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MESSIEURS,
 
LE mémoire que j’ai l’honneur de vous présenter ne peut
paroître ici sous des auspices plus heureux que les vôtres. L’accueil flatteur que vous avés fait à mes essais & qui m’a soutenu dans une entreprise audessus de mes forces, m’impose la
loi de vous adresser cet ouvrage, comme un témoignage public
de ma reconnoissance.
ANIMÉS des mêmes vues que le ministère actuel qui
porte une attention particulière à la perfection des arts & à
l’invention des branches d’industrie, vous avés compris, Messieurs, en hommes d’état, que les progrès de l’art de l’indigotier intéressoient les Colonies, les manufactures & le commerce
de la nation ; vous avés vu, en administrateurs éclairés, que la
culture de l’anil & la fabrique de l’indigo, pouvoient contribuer
à la prosperité des Colonies confiées à vos soins ; & vous avés
souhaité les établir dans ces isles ; vous avés senti, en hommes
instruits que l’art étoit éloigné de la perfection, & vous avés
désiré en citoyens qu’il y parvint : Tels sont les motifs des encouragements que vous avés proposés & des récompenses que
vous avés fait espérer aux colons laborieux & industrieux qui
auroient le bonheur de perfectionner l’art de l’indigotier.
JE ne me flatte pas, Messieurs, d’avoir rempli vos désirs
& votre attente ; le zéle & le travail ne peuvent pas suppléer au
talent, mais ils obtiennent votre indulgence, surtout lorsqu’ils
ont pour motif & pour but l’utilité publique. Puissai-je encore à
d’autres titres mériter votre suffrage ! C’est le vœu d’un Bon
Citoyen.
 
J’ai l’honneur d’être avec Respect,
 
MESSIEURS ;
 
Votre très-humble &
très-obéissant Serviteur,

COSSIGNY. FILS.

 
A Palma dans l’Isle de France le 16 Août 1779.
AVANT-PROPOS.
 
LA pluspart des artistes s’attachent à suivre fidellement leur
méthode pratique, lors-même qu’elle n’est fondée que sur une routine
aveugle, sans chercher à connoître la théorie de leur art. Le plus grand
mérite, selon eux, consiste dans l’exactitude des procédés qu’ils ont
appris, dont ils ne peuvent point rendre raison, ou qu’ils expliquent
d’une manière peu satisfaisante, & quelquefois contraire aux principes
de la saine phisique. Il s’est établi parmi eux un préjugé qui s’oppose en
général aux progrès des arts : C’est qu’ils sont parvenus au plus haut
point de perfection, qu’elle est par conséquent une chimère dont sere-paissent des spéculateurs & des gens à illusion, enfin que la pratique
est infiniment supérieure à la théorie, & doit en tenir lieu. Cependant
ne pourroit-on pas dire avec raison que la première est la main qui exécute, & que la seconde est l’œil qui la conduit.
LORSQUE la pratique d’un art conduit toujours à des résultats certains & fructueux, il y auroit de la témérité peut-être à chercher un point de perfection dans une méthode nouvelle d’opérer :
Dans le cas contraire, on peut sans crainte de reproches, se livrer à des
expériences guidées par une théorie sûre ou vraisemblable, soit pour
simplifier les procédés de la fabrique, soit pour fixer l’incertitude des
règles de la pratique, soit pour obtenir des produits plus abondants ou
plus précieux, sans augmenter la dépense des manipulations. La voie des
expériences est donc celle qu’on doit tenter, Comme le champ en est
vaste, on se perdroit dans des recherches infinies, laborieuses, & la
pluspart stériles, si on n’étoit pas guidé dans leur choix par des principes. Malgré ce secours, celles qui restent à faire ne laissent pas que
d’être très-nombreuses : elles demandent la plus grande exactitude dans
les procédés, beaucoup d’attention pour en saisir les résultats, des connoissances pour en pénétrer les causes, de la justesse dans les comparaisons qu’on peut faire & dans les conséquences qu’on en déduit ; Enfin
Il faut les répéter plusieurs fois, & les varier de plusieurs manières, afin
d’en constater les effets.
JE me suis pas dissimulé la difficulté de mon entreprise. Combattre des préjugés invétérés, attaquer des erreurs accrédités, donner
un système nouveau, montrer une route inconnue ; que de raisons pour
élever contre cet ouvrage la voix de l’habitude & celle de la critique :
le zèle & les succès peuvent seuls me justifier. J’en appelle donc à l’expérience. Guidée par l’interêt particulier, elle doit déterminer un jour
les artistes à abandonner une routine aveugle,1 incertaine, peu
fructueuse ; elle doit les engager à suivre une méthode qui procure des
produits plus abondants, plus assurés, plus précieux ; & dont les principes faciles à saisir sont appuyés sur ceux de la chimie.
C’est un sujet d’étonnement sans doute que depuis plus de deux
siècles que les Européens fabriquent de l’indigo dans leurs colonies,2 cet art qu’ils tiennent des Asiatiques & dont les élémens paroissent
assès simples, n’ait pas été perfectionné. Je pourrois expliquer les causes d’un fait qui paroîtra extraordinaire à toutes les personnes qui ne
connoissent pas la marche routinière des hommes en général Je m’en
tiendrai à fournir dans le cours de ce mémoire les preuves de ce que
j’avance.
Ce n’est pas que je me flatte d’avoir atteint le dernier point de perfection : Je sens trop tout ce qui me manque du côté des lumières & même
de l’expérience, pour oser former une pareille prétention ; mais j’espère décrire une méthode plus claire que celle qu’on a suivie jusqu’à présent, plus facile à saisir, plus sûre dans ses effets & plus fructueuse dans
ses résultats ; J’espère ouvrir un chemin qui pourra conduire à de nouvelles découvertes.
Si je n’avois consulté que mon talent, je ne me serois pas hâté de
donner au public un systême & une méthode sur l’art de l’indigotier ;
le désir d’être utile a triomphé de cette réfléxion. La culture de l’anil,
si les colons des Isles de France & de Bourbon veulent s’y adonner,
peut contribuer à la prospérité future de ces isles. Je fais que le peu de
produit de cette plante dans les essais qu’on y a faits, a rallenti l’ardeur
des colons sur cet objet ; mais ils doivent considérer que les connoissances dans la fabrique leur manquoient, pour travailler avec fruit, &
surtout que les espèces de leurs anils ne sont pas les mêmes & donnent
moins de produit que celles qu’on cultive à St. Domingue.3 Je
fais encore que les colons des Antilles se dégoûtent touts les jours de
cette culture qui intéresse le commerce & quelques manufactures de la
nation : Les accidents aux quels l’anil est sujet dans ces isles, pendant
tout le tems de sa végétation, les pertes auxquelles on est exposé à raison des difficultés de la fabrique, engagent les habitants à cultiver
des productions moins incertaines. Rien ne paroît plus propre à ranimer le travail des uns & des autres, qu’une méthode nouvelle qui le
rend plus facile, & qui leur assûre un produit beaucoup plus considérable & plus précieux que celui qu’ils retiroient, en suivant la routine ordinaire. Ce qui doit surtout encourager les colons de l’Isle de
France, c’est que les insectes qui sont en Amérique le plus grand fléau
de l’anil n’ont point paru attaquer cette plante, dans aucun quartier
de notre isle.
QUELQUE persuadé que je fois des avantages de la
méthode que j’expose, je serois injuste envers les auteurs qui m’ont
précédé & qui ont traité le même sujet, si je déprisois leurs ouvrages.
Les premiers qui écrivent sur un art, atteignent rarement le point de
perfection ; mais on leura l’obligation d’avoir défriché un champ inculte. Je dois à leur travail le fruit de mes recherches. Quoiqu’elles m’aient
conduit à un systême opposé au leur & à des pratiques différentes de
celles qu’ils enseignent, je me fais un devoir de les regarder comme
mes maîtres, puisqu’ils m’ont donné les premières notions d’un art que
j’ignorois.
JE dois un témoignage public de ma reconnoissance à M. de
Foucault Intendant des isles de France & de Bourbon. L’accueil qu’il
a fait à mes essais, l’intérêt qu’il a pris à mes travaux, les avis qu’il m’a
donnés sur quelques détails de la fabrique, les secours qu’il m’a procurés en tout ce qui a pu dépendre de sa bonne volonté, ont été des
encouragements qui ont excité & soutenu mon zèle. J’ai trouvé les mêmes sentiments dans M. de Mellis Commissaire Général de la Marine. Je ne puis me refuser à la satisfaction de lui marquer combien j’y
suis sensible.
Plan de l’ouvrage.
ON ne doit pas s’attendre à trouver ici la description de l’art de
l’indigotier, tel qu’il est pratiqué & tel qu’il est enseigné par les auteurs
qui en ont traité. Dès les premiers pas que j’ai faits dans la carrière,
j’ai cru voir que l’art étoit susceptible de perfection, que la théorie en
étoit absolument ignorée, que la pratique adoptée généralement, n’étoit qu’une routine sans principes & que les procédés connus & suivis
n’avoient aucune règle. On me taxera peut-être de témérité, pour avoir
conçu le projet de perfectionner un art en vigueur dans les quatre parties du monde depuis bien des siècles. Je trouverai mon excuse auprès
des personnes qui connoissent par eux-mêmes tout ce dont le zèle
est capable.
J’EXPOSERAI dans la première partie de cet ouvrage, la
théorie de la fabrique de l’indigo, telle que je l’ai conçue, en rappellant les principes de chimie sur lesquels cet art est fondé. J’entrerai dans
quelques détails qui pourront paroître inutiles ou minutieux aux personnes instruites ; mon but est de me faire entendre par celles qui sont
peu initiées dans les mistères de cette science, de les instruire sur toutes les pratiques de la manipulation, & de rendre compte de toutes les
observations que je puis avoir faites sur le sujet que je traite : ainsi je
sacrifierai la concision à la clarté & à l’exactitude ; j’écris moins pour les
savants que pour les artistes. Je supprimerai seulement la pluspart des
expériences, dont les résultats ont été sans fruit. J’ai jugé qu’il étoit très-important de faire connoître la théorie de l’art, parcequ’elle seule peut
guider l’artiste dans la marche qu’il doit suivre, s’il ne veut pas s’égarer.
Ces connoissances sont nécessaires pour rendre raison des causes & des
effets, & pour trouver les moyens de déterminer les effets désirés, en
employant à propos les causes. Je conviens que la pratique est absolument nécessaire, pour former un artiste habile ; mais il ne peut devenir
tel que lorsqu’il y joint la spéculation fondée sur des principes, & le
raisonnement appuyé de l’expérience,
LA première partie de cet ouvrage fera divisée en quatre chapitres. Je débuterai dans le premier, par exposer les notions générales de l’art de l’indigotier. Je développerai dans le second mes principes sur la fermentation de l’anil & dans le troisième ceux que je me suis
faits sur l’effet du battage de l’extrait. Le quatrième exposera succinctement les principes de la dessication de la fécule, opération que je traiterai par la suite avec plus d’étendue.
LA seconde partie présentera dans le plus grand détail les préceptes de la fabrique en sept chapitres.
L E premier renfermera tout ce qui a rapport à la fermentation en
quinze articles & le second tout ce qui a rapport au battage en treize
articles.
JE tâcherai de rendre raison des manipulations que je conseille,
afin que l’artiste puisse mieux saisir ce qu’il concevra : Il en résultera
peut-être un autre avantage ; C’est de mettre sur la voie des découvertes celui qui doué de plus d’intelligence que moi, auroit le talent d’aller
plus loin & le bonheur de perfectionner ma méthode. Je serai souvent
obligé de rappeller les principes que j’aurai établis dans la première partie. Souvent le sujet lui même m’y entraînera, pour observer les différences qui distinguent des choses qui ont des circonstances communes,
ou pour rendre compte des circonstances différentes qui donnent les
mêmes résultats ; souvent j’aurai pour objet que le lecteur ne perde pas
de vue l’application des principes aux opérations de la fabrique. J’établirai le raisonnement par les faits & ceux-ci par le raisonnement. Mon
systême sur l’art de l’indigotier étant opposé à celui des auteurs qui m’ont
précédé, j’ai cru devoir non seulement les combattre dans les règles
qu’ils ont établies & dans les préceptes qu’ils ont donnés, mais encore
fournir les preuves de ce que j’avance. J’ai jugé que ma tâche n’eut pas
été remplie, si j’eusse simplement exposé les préceptes de ma méthode,
sans en développer la théorie. Le manouvrier travaille machinalement,
mais le véritable artiste doit connoître les principes de son art.
JE traiterai dans le troisième chapitre de la seconde partie, divisé
en six articles, la question fameuse du précipitant, agitée depuis longtems par les indigotiers & reliée jusqu’à présent indécise. Je donnerai la
recette de plusieurs liqueurs faciles à préparer & peu coûteuses, qui
ont toutes la proprieté de précipiter la fécule, sans l’altèrer ; & j’indiquerai comment on peut en assûrer l’effet. Je ferai voir que cette découvert
te est réellement intéressante ; & j’en détaillerai les avantages.
ELLE fournit le moyen de réparer le produit d’une cuve manquée &
d’aviver un indigo de médiocre qualité, ou même altèré. Ce sera le sujet
du quatrième & du cinquième chapître. Ces découvertes sont nouvelles
dans la fabrique de l’indigo & paroîtront sans doute importantes à tous les
indigotiers, ils apprendront des moyens simples, faciles & peu coûteux
d’obtenir une fécule de la plus grande beauté & telle qu’il n’en existe
point dans le commerce. Les teinturiers eux-mêmes trouveront des
procédés nouveaux, pour améliorer & pour aviver un indigo médiocre,
ou terne, ou noirâtre. J’emploirai deux articles à leur instruction particulière. Comme ce sujet n’est point étranger à celui que je traite, j’ai
pensé qu’on me pardonneroit les détails dans lesquels je suis entré à cette
occasion, en faveur du motif qui me les a dictés.
POUR suivre le plan que je me fuis prescrit, j’expliquerai physiquement l’effet des ingrédients que je conseille d’employer. Je n’assûrerai
rien qui n’ait été constaté par l’expérience. Les artistes qui la répéteront, ne doivent imputer qu’à un défaut d’exactitude dans les manipulations, les résultats qui pourront différer de ceux que je promettrai.
O N fera peut-être étonné que des moyens aussi simples que ceux que
j’indique, amènent des effets si heureux dans des circonstances qui paroissent différentes ou opposées. Je me suis attaché dans le cours de ce
mémoire, à développer autant que je l’ai pu, les principes qui donnent
l’explication de touts les phénomènes, qui se présentent dans le cours de
la fabrique.
I L en est un sur lequel les auteurs qui m’ont devancé, n’ont fait aucune recherche ; ils paroissent l’avoir oublié, ou méconnu ; c’est l’écume
très-abondante qui surnage l’extrait après le battage ; souvent elle disparoît, mais elle résiste quelquefois au moyen que l’on emploie pour la
dissiper ; elle a été jusqu’à présent en pure perte pour les artistes. J’indique un moyen simple & facile à suivre de la réunir en fécule dans le
sixième chapitre, après avoir dit dans un autre endroit, comment on
peut empêcher cette écume de se former.
LE septième traite de la déssication de l’indigo en douze articles.
J’expose succinctement les inconvénients des méthodes reçues sur ce
point très-important de la fabrique. La plus belle fécule peut être détériorée ou même perdue par le vice de la dessication. Je propose des
moyens nouveaux d’éviter touts ces inconvénients.
 
APRÈS avoir suivi la fabrique de l’indigo, depuis le commencement de la manipulation jusqu’à la fin, je commence la troisième partie par décrire dans le premier chapitre plusieurs machines pour le battage. La théorie & l’expérience m’ont fait reconnoître que celles qui
sont en usage pour battre l’extrait, n’étoient en général, ni les plus simples, ni les moins coûteuses dans leur construction, ni les moins pénibles dans leur exécution, ni les plus favorables à la fabrique. On ne
s’est fait aucuns principes sur cette opération importante. Ceux que j’ai
établis m’ont conduit à imaginer des machines nouvelles, qui se mettent
facilement en jeu par les bras d’un seul homme, & qui sont plus avantageuses par l’effet qu’elles produisent, que toutes celles dont on s’est
servi jusqu’à présent, pour remplir le même objet.
JE fais part dans le second chapitre de quelques observations nouvelles sur la construction d’une indigoterie, telles que l’expérience m’en
a démontré la nécessité ou l’utilité. J’engage à donner aux cuves qu’on
appelle trempoires & batteries, une autre forme que celle qui est en usage. On pourrait croire sans examen qu’elle est indifférente : on verra
qu’elle tient à la théorie de la fermentation & du battage.
LE troisième chapitre renferme une courte description des différentes espèces d’anils que nous avons rassemblées à l’isle de France, jusqu’au
moment où j’écris, & le quatrième mes idées sur la culture de ces plantes. On trouvera dans ce dernier la description d’un semoir de nouvelle
invention propre à ensemencer un champ, avec toute forte de grains.
La meilleure méthode de cultiver l’anil, eu égard à notre sol & à notre
climat, doit être l’objet de nos recherches & le fruit d’une longue expérience ; elle nous manque aujourd’hui ; c’est ce qui m’avoit engagé à
garder le silence sur cette matière ; mais j’ai réfléchi que les colons des
Isles de France & de Bourbon pourraient retirer quelque utilité de mes
essais ; cette considération l’a emporté sur toute autre ; & j’ai pris le
parti de leur proposer mes doutes, mes idées & mes vues ; heureux
si par mon travail, je puis contribuer à l’utilité de mes compatriotes.
JE décris succintement dans le cinquième chapitre la méthode
des Indiens de la Côte Coromandel de fabriquer l’indigo : elle est plus
curieuse qu’instructive. J’ai jugé qu’elle pourroit faire plaisir au plus
grand nombre des lecteurs. On voit le point d’où nous sommes partis dans un art intéressant, car les indiens n’ont rien changé à la méthode qu’ils suivent, depuis un temps immémorial. Quoique nos
procédés soient très-différents des leurs, on connoîtra facilement par
les résultats des uns & des autres, le peu de progrès qu’a fait cet art
entre les mains des Européens, depuis plus de deux siècles qu’ils l’exercent jusqu’à nos jours. L’ignorance où l’on est encore de ses principes
& des procédés qui doivent en être la suite, prouve bien qu’il n’y a
rien de plus facile que de fabriquer l’indigo. Je compare cet art à ces
jeux qu’il suffit d’avoir vus une fois, pour être en état de faire sa partie ; mais qui demandent en suite de l’expérience & de la sagacité, pour
en connoître les combinaisons les plus recherchées.
ENFIN je termine ce mémoire par une récapitulation de tout
l’ouvrage. Je m’arrête moins à exposer sommairement les principes
que j’ai détaillés, qu’à rassembler succinctement fous le même point de
vue les préceptes de ma méthode. Au reste, pour faciliter les recherches des lecteurs qui aiment à trouver les principes & les preuves à
côté des préceptes, j’ai ajouté une table des chapitres avec la division
de leurs articles.
C E mémoire fera suivi de deux lettres ; l’une adressée à M.
le Baron de Souville Chevalier de l’Ordre Royal & Militaire de St.
Louis, Capitaine de Vaisseaux du Roi, de l’Académie Royale de
Marine ; l’autre à M. le Monnier Premier Médecin Ordinaire du
Roi, Pensionnaire de l’Académie Royale des sciences de Paris.
LA première de ces lettres a pour objet de constater que la découverte d’améliorer de l’indigo, appartient à l’auteur ; & de relever les erreurs répandues dans le mémoire sur l’indigo de M. Quatremere Dijonval, pièce qui a remporté le prix à l’Académie Royale
des sciences de Paris, en l’année 1777
LA seconde rendra compte d’un procédé par lequel on retire de
l’anil une fécule verte, que j’appelle indigo-verd.
 
AVERTISSEMENT.
 
POUR éviter des équivoques & des répétitions fréquentes j’appellerai constamment anil, la
plante qu’on nomme quelquefois indigo, & j’affecterai toujours ce dernier nom, ou celui d’anir à la
fécule qu’on en retire ; ainsi je dirai, anil-bâtard,
anil-franc, au lieu d’indigo-bâtard, indigo-franc.
ESSAI  SUR LA FABRIQUE  DE L’INDIGO.
 
PREMIÈRE PARTIE,  THÉORIE DE LA FABRIQUE  DE L’INDIGO.
 

CHAPITRE PREMIER.
  
Notions générales sur la Fabrique de l’indigo.
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A fabrique de l’indigo est une opération chimique, une
espèce d’analyse qui a pour but d’extraire de l’anil, une
substance colorante qu’il contient, & de la séparer des
autres mixtes qui forment avec elle les parties constituantes de cette plante. On y parvient à l’aide de la fermentation
& du battage.
ON met avec de l’eau les herbes d’anil, soit vertes, soit séches,
fermenter dans un vaisseau, soit de terre cuite, soit construit en maçonnierie, soit de bois. Quand on juge que le liquide a dissout tout
l’ndigo de la plante, on transvase l’eau du premier vaisseau dans
un autre, pour la séparer des herbes ; on agite cette eau pendant
quelque temps, ensuite on la laisse reposer. La fécule se précipite au
fond de ce second vaisseau ; alors on décante l’eau, sans la troubler ;
après quoi on retire l’indigo qu’on met à égoutter dans des sacs, ensuite sécher au soleil ou à l’ombre dans des caisses.
LES détails de ces procédés ne sont plus aussi simples dans la
pratique, qu’ils paroissent l’être dans leur exposé. L’excès ou le défaut
de fermentation ou même de battage nuisent au succès plus ou moins ;
c’est-à-dire que le défaut de précision dans l’une ou l’autre opération
diminue la quantité du produit, ou en altère la qualité plus ou moins,
suivant qu’on s’est éloigné de cette précision. J’indiquerai par la fuite
les moyens de la saisir ; en attendant posons des principes qui soient
la base de notre systême sur l’art de l’indigotier. Les conséquences qui
en dériveront, nous instruiront sur les détails des procédés que nous
aurons à suivre dans la fabrique.
L’EAU aidée du mouvement fermentatif, s’empare de tous les
principes prochains de la plante, dissolubles dans ce menstrue, tels
que les substances, savoneuses extractives, comme les sels, les huiles,
& les résines, tels que les gommes & les mucilages. L’art vient à bout
par l’opération du battage, de séparer indigo des autres mixtes,
avec lesquels il est allie ou combiné dans l’eau. Cette séparation forcée tient à un principe de chimie que nous allons exposer & développer avec quelque étendue, en l’appliquant au sujet qui nous occupe.
LES matières colorantes de l’indigo sont de nature résineuse4
& par conséquent ne se dissolvent pas dans l’eau, à moins qu’elle
ne soit imprégnée d’un intermède que la plante contient naturellement
& qu’elle ne soit aidée par l’action du mouvement fermentatif. L’indigo
sans intermède & sans fermentation est indissoluble à l’eau ; il est même
de la nature des résines qui ne se dissolvent pas dans l’esprit de vin.
On peut bien le diviser mécaniquement, ensuite le délayer dans l’eau ;
mais ses parties quelques ténues qu’on les suppose, resteront dispersées & interpolées dans la liqueur, surtout si on la rend plus dense par
l’addition d’une substance savoneuse, amilacée, ou mucilagineuse
& ne feront point dissoutes. Après quelque repos, elles se dépoteront
au fond du vase. Une teinture en bleu d’indigo, tant que cette matière n’aura pas été préliminairement dissoute, ne seroit que superficielle & ne pénétrerait pas l’étoffe d’une manière intime ; ce seroit une
peinture que le lavage emporteroit.5
ON entend chimiquement par la dissolution d’une substance dans
un liquide, fa combinaison parfaite avec ce même liquide, telle que
les parties primitives intégrantes de cette substance, soient unies aux
parties primitives intégrantes du liquide, chacune à chacune, de façon qu’il en résulte un nouveau composé qui participe aux propriétés de l’une & de l’autre substance combinées. Pour que la dissolution soit complète, il faut que le liquide qui tient une substance en
dissolution, passe à travers les filtres les plus serrés qu’il puisse pénétrer, sans laisser aucun résidu. Si l’eau sort pure en passant par de tels
filtres, sans mélange de la substance qu’on lui a donnée à dissoudre,
& que cette substance reste sur le filtre, il ne s’est fait aucune dissolution.
ELLE ne peut avoir lieu que lorsque les substances sont réduites à leurs molécules primitives intégrantes. L’eau opère feule cette
division sur quelques sels & autres matières ; elle ne l’opère sur d’autres qu’à l’aide d’un intermède, dont l’action réunie à celle de l’eau
est nécessaire, pour procurer la division de ces mêmes substances,
au point de les réduire à leurs molécules primitives. Ainsi la dissolution des matières qui restent en masses d’aggrégés ne peut avoir lieu.
C’EST  à cette propriété qu’a l’indigo d’être indissoluble à
l’eau, lorsqu’il est dégagé de l’intermède dissolvant, pendant que les
autres mixtes qui sont avec lui dans l’extrait6 y restent dissous,
qu’on doit rapporter la séparation qui s’en fait par le moyen du battage ; c’est sur elle qu’est fondée toute l’opération de la fabrique.
Sans cette propriété, la fécule ne pourroit ni se séparer sans agent,
ni se précipiter d’elle-même au fond du vaisseau ; ainsi elle passeroit avec l’eau à travers les sacs de toile, dans lesquels on la met à
égoutter, quand on la retire de la batterie.
C’EST encore à cette propriété qu’on doit rapporter les raisons du procédé usité, pour teindre en bleu d’indigo & même la
ténacité de cette couleur sur les étoffes. Dans l’art de la teinture,
on ajoute des alkalis au bain & on le fait fermenter, pour opérer
la dissolution de l’indigo. Cette matière adhère fortement aux étoffes, parce qu’ayant été préliminairement réduite à ses molécules primitives intégrantes, elle les a pénétrées : elle ne peut être enlevée
par l’eau, parce qu’elle est de nature résineuse.
L’INDIGO est une substance végétale, combinée dans la
plante avec un mucilage & avec l’alkali volatil, formant dans cet état le
composé universellement répandu dans les végétaux, & que les chimistes nomment extracto-résineux ; il n’est point le produit de la fermentation ; il existe tout formé dans la plante ; je m’en suis assuré par
des expériences décisives, dont les résultats peuvent devenir intéressants & dont je pourrai rendre compte un jour au public, lorsque
mes recherches me paroîtront assès avancées. L’indigo contenu dans
la séve se fixe avec les autres substances, qui sont combinées avec
lui, dans le parenchyme des feuilles ; une partie exude à travers
les pores de la plante & se fige sur les feuilles, au moyen de l’évaporation des parties aqueuses, par l’action combinée de l’air & du
soleil ; il est souvent apparent à la vue, sur le revers des feuilles.
L’art consiste donc à le séparer de la plante, dans son état de pureté
& d’homogénéité. Si la nature en le formant peut lui donner par des
combinaisons délicates qui tiennent au mécanîsme de la végétation,
des qualités différentes, suivant les circonstances, il paroît impossible aux efforts de l’art de l’obtenir absolument pur. Ainsi telle espèce d’anil, tel terrain, telle influence de la saison, donneront des indigots différents de ceux provenus dans telles autres circonstances. Le
but des colons & des artistes doit être de rechercher les espèces de
plantes les plus riches, tant pour la qualité, que pour la quantité,
les terrains, les expositions & les cultures qui leur conviennent le
mieux ; & quels sont dans la fabrique les procédés les plus simples,
les moins dispendieux & les plus fructueux. Revenons à notre sujet.
L’EAU en pénétrant les pores de la plante, qu’on a mise dans
la cuve à fermenter, dissout à l’aide d’un degré de chaleur & du mouvement fermentatif, les alkalis que l’anil contient & qui servent d’intermède pour dissoudre l’indigo & pour le séparer de la plante.7
L’alkali forme avec lui un composé savoneux qui est miscible à l’eau,
tant que l’indigo est réduit à ses molécules primitives & ou il est combiné avec une suffisante quantité d’alkali volatil.
MAIS l’union de ces deux substances est lâche ; l’une tend naturellement à la précipitation & l’autre à la volatilité ; elles sont
combinées avec beaucoup d’air ; cet air est facilement dégagé par le
battage, dont le mouvement occasionne le frottement des molécules les unes contre les autres.
L E dégagement de l’air occasionne l’évaporation de la quantité
d’alkali volatil surabondante à l’essence de l’indigo ; ce qui en reste au
bout de quelque temps de battage, ne suffit pas pour tenir l’indigo
en dissolution. Ses parties intégrantes se rencontrent par le moyen du
mouvement communiqué à l’extrait, se réunissent tant par leur tendance mutuelle, que par leur viscosité, se pénétrent mutuellement,
augmentent de poids par cette pénétration et de volume par leur
aggrégation ; enfin se précipitent d’elles-mêmes par leur propre poids
parce qu’alors elles n’ont plus d’adhérence avec les parties aqueuses
& ne peuvent contracter d’union avec elles, & parce que leurs molécules sont spécifiquement plus pesantes dans l’état d’aggrégation
que celles de l’eau.
APPLIQUONS ces principes à la fabrique. Nous avons dit
qu’elle consistoit dans deux opérations successives de la nature & de
l’art, qu’il falloit saisir avec précision, pour obtenir un succès complet.
S I la fermentation n’a pas continué assès longtemps, elle n’a pas
eu le tems de dissoudre tout ce que la plante contient de substances résineuses colorantes & l’on perd sur la quantité. Si la fermentation a été trop longue, elle a combiné avec l’indigo d’autres
substances qui lui sont hétérogènes & qui altèrent fa couleur ; plus
loin encore, elle parvient à le décomposer, c’est-à-dire à le dénaturer. Dans le premier cas, l’opération du battage agissant sur une
petite quantité de molécules d’anir noyées dans beaucoup d’eau, ne
peut pas déterminer leur réunion complète. Dans le second cas, la
même opération dégage avec peine & imparfaitement l’indigo des substances avec lesquelles il est allié, qui interposées entre les molécules du grain, empêchent leur réunion. Dans le troisième cas, s’il
reste encore quelques parties colorantes qui n’ont pas subi de décomposition, elles sont en petite quantité ; elles s’allient avec les parties décomposées qui sont noires & leur couleur en est offusquée.
L E défaut ou l’excès de battage présentent à peu-près les mêmes inconvénients, lors même que la fermentation a été saisie à propos. Un battage trop ménagé n’a pas fait évaporer une assez grande quantité de sels alkalis qui tiennent l’indigo en dissolution. Celui
qui reste dissous par ces sels, ne se précipite pas ; il est perdu pour
l’artiste : un battage trop long divise mécaniquement les masses d’indigo qui s’étoient aggrégées ; il flotte dans le fluide, & ne se précipite pas, autre perte pour l’artiste. Bien plus, celles qui peuvent se
précipiter, entraînent avec elles des matières hétérogènes, dont le
mélange altère la qualité de l’indigo.
EN ne perdant pas de vue cette théorie, j’expliquerai les phénomènes de la fermentation & du battage ; ils fourniront de nouvelles
preuves à mes principes, répandront un grand jour sur les procédés de la fabrique & enseigneront une méthode plus sûre & plus
profitable, que la routine généralement adoptée.
 
CHAPITRE II.  
Théorie de la fermentation de l’anil.

 
LES Physiciens-chimistes ont divisé la fermentation en trois
degrés, parce que les résultats de ces trois termes sont différents
entr’eux. ; la vineuse, ou Spiritueuse ; l’acide ; la putride, ou
alkalescente, La pluspart des végétaux passent successivement par
ces trois degrés. Quelques-uns cependant tels que l’oseille, les citrons dépouillés de leurs écorces, l’alleluya dit oxytri-pillon & c.
ne paroissent pas susceptibles de la fermentation spiritueuse ; ou du moins
elle n’est guère sensible dans ces végétaux. D’autres plantes telles que les
cruciformes ont leurs principes tellement disposés, qu’ils n’éprouvent que la fermentation alkalescente.
M. de Beauvais Raseau établit pour principe de la théorie qu’il
a donnée sur la fabrique de l’indigo, que l’anil passe successivement par les trois états de la fermentation. La crise acide [dit-il] étant peu sensible, L’herbe semble passer tout d’un coup, de
l’état le plus spiritueux & le mieux marque à la putréfaction
qui lui est entièrement & uniquement préjudiciable, ce qui est
cause que les indigotiers ne sont aucune mention du genre putride dans leurs procédés. Ils divisent seulement la fermentation ardente en deux temps ou degrés. Ils nomment le premier
degré, pourriture imparfaite, & le second bonne ou parfaite
pourriture. Quant au genre putride ou alkalescent, ils l’appellent pourriture excédée, & ils n’omettent rien pour l’éviter.8.
CE passage rapide de la fermentation spiritueuse à la putride,
m’a d’abord donné des doutes sur cette théorie. L’auteur cité prétend que la crise acide est peu sensible & ajoute qu’elle semble passer
tout d’un coup de l’état le plus spiritueux, à la putréfaction. M. de
Beauvais Raseau a fait son ouvrage en France, après avoir été pendant dix ans directeur d’une indigoterie à St. Domingue. Il n’étoit
plus à portée de vérifier les phénomènes de la fermentation de l’anil.
On peut présumer qu’il avoit adopté l’opinion vulgaire des artistes sans avoir observé les faits, comme il en a embrassé la routine qu’il
a décrite avec beaucoup d’intelligence.
EN effet ce passage immédiat de l’état le plus spiritueux & le mieux
marqué à la putréfaction, sans passer par le degré intermédiaire, qui
est l’acide, n’est pas dans l’ordre naturel. Lorsque les matières végétales ont subi la fermentation spiritueuse elles passent à l’acide d’une
manière marquée & quelquefois promptement. La continuation du
mouvement fermentatif occasionne l’évaporation des esprits ardents
& met à nu l’acide contenu dans le végétal ; cet acide étant alors
développé est certainement sensible ; il a besoin d’un nouveau mouvement de fermentation continué assès longtemps, pour que l’alkali
prenne le dessus ; la crise acide est toujours plus longue que la spiritueuse ; elle n’est jamais assès rapide, pour qu’on ne puisse pas la
saisir.
IL n’est point étonnant que M. de Beauvais Raseau & les autres
indigotiers qui n’ont point de connoissances en chimie, se soient trompés. La fermentation de l’anil est du genre alkalescent. Cette plante
contient naturellement un alkali volatil, principe de sa fétidité. La
fermentation elle-même volatilise la totalité ou partie des alkalis fixes
qui sont aussi dans la plante. L’évaporation des esprits volatils urineux
a été prise pour celle des esprits ardents, sans examen. Je me fuis affûté par des distillations réitérées & par des rectifications répétées,
tant avec des herbes fraîches, qu’avec l’extrait de celles que j’avois
fait fermenter, que l’anil ne donnoit point d’esprits ardents, mais
toujours des alkalis volatils.
A la rigueur, la fermentation peut bien développer quelques
parties spiritueuses de l’anil, comme il arrive dans la putréfaction de
certaines substances animales ; mais ces spiritueux sont en si petite
quantité dans l’un & l’autre cas, en comparaison de celle des alkalis volatils, que ces fermentations passent à juste titre, pour être du
degré putride.
LES épreuves chimiques m’ont fait connoitre l’existence de
l’alkali volatil dans l’extrait fermenté. En quelque état que j’aye pris
cet extrait & que je l’aye goûté ou éprouvé, il n’a jamais donné de
liqueur spiritueuse, ni aucun indice d’acidité, niais toujours des alkalis volatils.
ON fait qu’ils sont le produit constant de la putréfaction qui
ne donne point d’esprits ardents, du moins en quantité bien sensible,
quelque soient les substances végétales & animales qui subissent ce
dernier terme de la fermentation ; au lieu que le dégré purement spiritueux ne fournit point d’alkali volatil. Cependant l’analyse de l’indigo prouve dans cette substance l’existence de l’alkali volatil qui y
reste combiné, malgré l’opération du battage & malgré la dessication.
LA fermentation spiritueuse est toujours accompagnée d’un
bouillonnement, d’un bruit sourd, d’un frémissement plus ou moins
considérables, suivant la quantité d’esprits ardents que les matières
peuvent fournir ; suivant le volume de ces mêmes matières, le degré de chaleur qu’elles éprouvent & la promptitude de la fermentation. Dans le cas dont Il s’agit, toutes les circonstances sont rassemblées, pour occasionner un frémissement considérable. Les spiritueux, suivant l’auteur cité, sont abondants ; le volume des matières d’une cuve & la chaleur de l’atmosphère dans notre été sont considérables ; la fermentation est presque toujours achevée en moins de
vingt-quatre heures. Cependant ce bruit sourd, ce frémissement sont
à peine sensibles dans la fermentation de l’anil.
D’AILLEURS comment seroit-il possible que des herbes fraîches (lorsqu’elles sont séches, leur dissolution est plus prompte) éprouvâssent la fermentation spiritueuse, l’acide & la putride en 24 heures ?
que dis-je ? en dix heures ? l’opération ne dure pas quelquefois d’avantage. Elle ne dure même que quatre à cinq heures, & souvent
moins, lorsqu’on employe des herbes séches. Les sucs des végétaux
les plus susceptibles de la fermentation spiritueuse, demandent quelques semaines avant de tomber en putréfaction ; & l’anil ne demanderoit que quelques heures, pour parcourir ces trois degrés. D’où
pourroit provenir une telle exception ? cette plante ne contient pas
les principes qui sont propres à la fermentation vineuse ; au lieu
d’avoir une faveur douce & sucrée & d’être nutritif, qualités qui rendent les substances végétales, propres à la fermentation spiritueuse,
l’anil est amer, astringent, acre & contient dans son état de fraîcheur
une substance résineuse, un alkali fixe & même un alkali volatil, un
mucilage & point d’acide, du moins en quantité sensible. Il paraît
donc que ses principes prochains sont de nature à entrer promptement en putréfaction & non à fournir des esprits ardents.
IL passe pour constant que la fabrique de l’indigo est mal-saine &
qu’elle expose aux risques de contracter des maladies dangereuses.
9Comme on doit saisir la fermentation, lorsqu’elle est parvenue
au degré spiritueux, le seul convenable à la manipulation, suivant l’auteur déjà cité, il s’ensuivroit que les risques prétendus n’existeroient pas. Les miasmes mortels de toute fermentation spiritueuse,
sont plutôt périr sur le champ qu’ils ne causent des maladies ; ils occasionnent une asphyxie subite, dont l’effet est instantannée. Ces miasmes ne sont point dangereux, lorsque les vaisseaux qui contiennent
les matières fermentantes ont communication avec l’air de l’atmosphère, comme les cuves d’indigo qui sont en plein air ; mais les miasmes putrides peuvent en effet s’insinuer dans la masse du sang, par
les pores de la peau ou par l’aspiration, apporter le trouble dans l’économie animale, causer des engorgements, des obstructions, corrompre les liquides & occasionner à la longue & non subitement des
fièvres inflammatoires, putrides ou malignes.
LA plante n’éprouve donc dans la cuve, ni le premier, ni le second degré de la fermentation & prend le troisième degré, comme je
l’ai dit. L’eau dissout d’abord les sels alkalis des herbes ; & au moyen
de cet intermède & du mouvement fermentatif, dissout l’indigo lui-même. C’est à cette dissolution causée par les alkalis, qu’on doit attribuer la couleur verte de la fécule dans l’extrait. On fait que les alkalis
verdissent la couleur bleue des végétaux. M. de Beauvais Raseau
attribue cette couleur verte au mélange des parties extractives jaunes avec les parties bleues de la fécule. Cette opinion est spécieuse ;
mais elle n’explique pas comment se fait la dissolution de l’indigo,
ni comment ce mélange du bleu & du jaune, qui donne après la
fermentation la couleur verte à l’extrait, change sa couleur pendant le battage, au point que l’eau redevient bleue, ensuite noire,
quoique les parties jaunes soient toujours confondues dans le liquide avec l’anir. Elle n’explique pas pourquoi l’eau après le battage
prend une couleur rousse le plus souvent, mais quelquefois fauve,
quelquefois rougeâtre, quelquefois verte, quelquefois bleue. Comment les matières colorantes jaunes peuvent elles changer ainsi de
couleur ? Enfin l’opinion de M. de B.R. n’explique pas ce qui se passe dans les cuves de teinture.10 Le bain est verd, l’étoffe fort verte
du bain & ne bleuit qu’à l’air. L’indigo peut-il retenir une assès grande
quantité de matières jaunes, pour que leur mélange avec les molécules bleues verdissent le bain ? en ce cas, pourquoi n’est-il pas verd lui-même ? comment se fait-il que le bain qui est verd par le mélange des
parties jaunes avec les parties bleues teigne l’étoffe en bleu ? elle fort
verte du bain, mais elle bleuit promptement à l’air. Que deviennent
les atomes colorants jaunes ? je ne nie pas absolument leur existence
dans l’extrait, mais je nie leur influence sur la couleur de l’indigo ;
& je soutiens que ces atomes prétendus jaunes n’ont pas un ton de
couleur constant & décidé.
TOUTS ces phénomènes s’expliquent aisément par ma théorie.
L’anil subit d’abord la fermentation alkalescente. Je la diviserai elle-même en quatre degrés. Premier, fermentation commençante ;
second bonne ; troisième, excédée ; quatrième putride. Je ne crois
pas qu’aucun indigotier tombe dans ce dernier excès, qui seroit totalement préjudiciable à l’opération. Dès que la fermentation est bonne, le moindre excès devient nuisible, à proportion de ce qu’il est
outré. On ne péche ordinairement que par un peu plus ou un peu
moins.
LES alkalis volatils dissolvent l’indigo, & lui donnent la couleur
verte, dans la fabrique de cette substance, comme dans les cuves
de teinture, ce sont les alkalis fixes qui le verdissent. Je dirai au chapitre du battage, comment & pourquoi se fait la réunion des molécules qui constituent par leur aggrégation ce que l’on appelle le
grain. J’expliquerai la raison qui fait que ce même grain paroît dans
sa couleur naturelle qui est la bleue. Un seul principe suffira pour
rendre raison de tout. Suivons maintenant les circonstances de la
fermentation alkalescente, dans ses quatre dégrés.
Premier. Les herbes exhalent peu d’odeur. On ne voit point encore de bulles d’air à la superficie de l’eau, ou il en paroît fort peu
qui disparoissent promptement. Il n’y a point encore de crême violette ; l’eau n’a presque pas de couleur ; elle n’en prend point, ou fort
peu, quand on appuyé fortement sur les herbes. Le battage lui-même développe peu d’écume, & quelquefois point du tout, & n’occasionne aucun grain dans l’extrait, ou il est très-rare & ne paroît qu’au
bout d’un long battage. Lorsqu’on lâche la cuve à ce degré, on a de
la peine à former un grain ; on est obligé de battre longtems pour
le former ; il est très-léger, & très-petit ; il se précipite difficilement
& on retire peu de fécule.
Second. La fermentation que j’appelle bonne, est celle ou la
trempoire exhale une odeur assès vive & pénétrante, ou l’on voit çà
& là des bulles d’air rassemblées & une crème violette sur la superficie de l’eau ; elle est verte, ou d’un jaune verdâtre, suivant l’espèce & la qualité des herbes11. Si on appuyé fortement sur les
herbes, on voit des nuages de fécule verte, s’élever & se répandre dans l’eau. L’extrait en tombant de la trempoire dans la batterie,
forme une écume blanche qui devient bleue, sans taches noires. Le
battage occasionne promptement une écume plus abondante ; le grain
est gros, abondant, bleu ; il se précipite facilement & entièrement ;
l’eau paroît ensuite claire & rousse & on retire beaucoup de fécule.
Troisième. Quand la fermentation est excédée, la cuve exhale
une odeur forte & fétide ; la surface de l’eau est parsemée d’une grande quanité de bulles d’air, qui forment des flocons d’écume, & couverte entièrement d’une crême violette. L’eau paroît d’un verd soncé & quelquefois d’un jaune foncé, suivant les circonstances ; en
pressant les herbes, on voit comme ci-devant des nuages de fécule
verte, mais en plus grande quantité & d’une couleur moins brillante & plus foncée. L’écume qui se forme dans la batterie par la chûte
de l’eau, lorsqu’on vide la trempoire est quelquefois d’une assès
belle couleur bleue, lorsque l’excès n’est pas outré ; mais elle est
parsemée de points noirâtres à la superficie. Le battage présente un
grain divisé qui est noir, qui se précipite difficilement & qui est de
mauvaise qualité ; l’eau est embrouillée & on retire peu de fécule.
ON se tromperoit, si dans l’espérance d’un plus grand produit,
on attendoit que la cuve eut atteint ce degré. Il est bien vrai qu’une
fermentation plus longue pourroit dissoudre une plus grande quantité d’indigo, mais elle dissoudroit en même temps beaucoup plus de
matières extractives, qui retiennent opiniâtrément beaucoup de grains,  malgré un long battage, au cours le  mélange altérerai la couleur des grains
précipités ; ainsi on perdroit sur la quantité & sur la qualité, comme on va le voir.
Quatrième. Ce degré approche de la putridité totale. La cuve
& surtout l’extrait ont une odeur insupportable, lorsqu’on vide la
trempoire & dans les premiers moments du battage. La trempoire est
couverte de flocons d’écume de couleur livide ; c’est ce que les teinturiers appellent de la fleurée. Celle formée par la chûte de l’extrait
dans la batterie, est de couleurs diverses par veines ; les unes font
d’un bleu sale & pâle, les autres blanches, les autres livides,
d’autres noirâtres. L’extrait en sortant de la trempoire est d’une couleur jaune foncée, & paroît dense & visqueux ; dans la batterie, il
est d’un verd sale. Le battage débarrasse avec peine le grain des matières extractives qui lui sont alliées & on n’y parvient jamais complètement, il ne se précipite qu’en partie, il est noir, allié à des substances hétérogènes, & d’une odeur fétide. L’eau après le repos & la
précipitation conserve un œil noirâtre, parcequ’elle retient une partie du grain qui a déjà subi un commencement de décomposition.
JE prie le lecteur de faire attention à ces différentes circonstances. J’aurai occasion de les rappeller dans la suite. Voici en attendant comment j’explique ces phénomènes.
DANS le premier degré, la fermentation n’ayant pas continué
assès long-temps, l’eau n’a pas encore dissout tous les sels alkalis, qui
étant peu abondants, sont comme noyés ; ils n’ont ni la force ni le
temps nécessaire pour dissoudre toute la substance des herbes & ils
ne s’évaporent pas facilement par le battage ; les grains d’indigo étant
rares, ne peuvent pas se rencontrer, accrocher, se réunir, & par
conséquent se précipiter.
DANS le second degré, toutes les circonstances qui manquent
au premier, se trouvent rassemblées ; & l’opération va bien.
MAIS dans le troisième & le quatrième degré, la fermentation
approche plus ou moins de la putréfaction, suivant la proportion
de l’excès & dissout par la continuation de son mouvement & à l’aide des alkalis volatils qui se développent & qui se forment de plus en
plus, les matières extractives de la plante, lesquelles le combinant
avec la fécule l’altèrent en partie, & la décomposent en partie12.
La fermentation parvient même à décomposer l’indigo totalement,
si on la pouffe plus loin, au point qu’on ne peut plus obtenir d’anir
du tout, & qu’on ne retire que des matières noires. Elle enlève aux
atomes colorants leur phlogistique, principe de leur couleur & le
fait entrer dans une nouvelle combinaison, pour former de l’alkali
volatil. La putréfaction dénature toutes les substances végétales &
animales ; delà touts les phénomènes de la félidité, de la division
de la décomposition & de la noirceur du grain, enfin de sa destruction.
L’EXTRAIT est verd dans la trempoire & même dans la
batterie, avant que le battage ait produit un certain effet ; il en est
de même du bain dans les cuves de teinture ; ils ne doivent point
l’un & l’autre cette couleur au mélange des parties jaunes, mais aux
alkalis qui verdissent les molécules colorantes de l’indigo. L’étoffe
fort du bain imprégnée de ces parties vertes ; mais elle devient
bleue, quelques minutes après qu’on l’a exposée à l’air, & qu’on
fa exprimée ou tordue. L’évaporation des alkalis volatils, jointe à
la réparation qui s’en fait par l’expression de l’étoffe, ne laisse plus
assès de sels pour agir sur les parties colorantes, elles se réunissent
& l’étoffe reparoît bleue.
JE dirai en passant que je soupçonne que l’addition de l’alkali fixe
dans le bain de teinture, n’est pas absolument nécessaire au succès de
la cuve, ou du moins qu’une petite quantité d’alkali volatil, soit fluor,
soit concret, remplaceroit tout l’alkali fixe qu’on est dans l’usage d’y
ajouter,
FEU M. Hellot qui a fait un traité sur l’art de la teinture des
laines, explique à-peu-près de la même manière la couleur verte du
bain ; mais il n’attribue pas assès d’influence à la fermentation,
pour expliquer la dissolution de l’indigo. Sans fermentation, les alkalis fixes même aidés par la chaleur du feu, & les alkalis volatils
fluors par un long temps, même dans des vaisseaux clos, ne peuvent
les uns & les autres dissoudre l’indigo, quoique réduit préliminairement en poussière.13.
POUR que les alkalis se combinent avec l’indigo, il faut que cette
substance ait été réduite par la fermentation à ses molécules intégrantes
qui présentent alors plus de surfaces. Tant qu’elles sont dans l’état
d’aggrégation, elles ne sont point attaquables par les alkalis. Ainsi
je conseillerois volontiers aux teinturiers, d’ajouter à leurs cuves
d’indigo, une plus grande quantité de brevet, qu’ils n’en mettent,14
lequel n’a de vertu que comme matière fermentescible.
LES raisons que donne l’habile chimiste, dont je viens de parler,
pour expliquer la ténacité de la couleur de l’indigo sur les étoffes, sont
assûrément très-ingénieuses, & très-spécieuses ; mais cette ténacité dépend principalement de ce que les parties colorantes de l’indigo
sont de nature résineuse ; c’est ce qui fait que si la fermentation est nécessaire à la dissolution de l’indigo, les molécules colorantes se prêtent difficilement à une décomposition ; elles y parviennent cependant, lorsque la fermentation a été continuée trop longtems. Voilà
pourquoi l’opération est alors manquée. Ainsi cet excès est également à éviter dans la fabrique de cette substance, comme dans la
teinture.
Nous aurons occasion de nous étendre d’avantage sur cette
théorie, lorsque nous en appliquerons les principes aux phénomènes & aux procédés de la fabrique, dans la seconde partie de cet
ouvrage. Nous sommes forcés d’y renvoyer le lecteur, pour éviter
des redites qui ne seront déjà que trop multipliées.
 
CHAPITRE III.  
Théorie du battage de l’extrait.

L’OBJET du battage est de séparer l’indigo des autres matières extractives qui ont été dissoutes avec lui dans l’eau, de former le grain par la réunion de plusieurs molécules & d’occasionner
sa précipitation au fond du vaisseau, sans mélange d’autres matières, afin qu’on puisse le retirer facilement, après avoir fait écouler
toute l’eau qui surnage. L’indigo a été réduit par la fermentation à
ses parties primitives intégrantes, dissout par l’alkali volatil & s’est
combiné avec ce dernier. L’union de ces deux substances l’une avec
l’autre est lâche, parce qu’elles ont peu d’affinité entr’elles ; l’eau qui est
le menstrue de cette dissolution n’a point d’affinité avec l’anir, mais
elle en a beaucoup avec l’alkali. Il faut donc regarder ces deux substances (l’alkali & l’indigo) dans un état de nisus continuel. L’alkali volatil tend à la volatilité, & l’indigo à la précipitation.
LE battage chasse d’abord l’air combiné avec ces deux substances, d’où s’enfuit leur désunion ; cet air dégagé forme l’écume considérable qui surnage l’extrait, pendant le battage : cette opération rompt donc
facilement & mécaniquement l’adhérence foible de ces substances : en
exposant successivement à l’air extérieur les molécules des sels contenus
dans l’extrait, ce mouvement après avoir séparé l’alkali de l’indigo occasionne d’une part l’évaporation du sel urineux, non en totalité, mais
en grande partie ; & d’autre part rejette les unes contre les autres les
molécules de l’indigo, lesquelles étant libres sont indissolubles à l’eau ; elles se réunissent par la tendance qu’elles ont les unes vers les autres ; &
constituent par leur aggrégation un grain sur son gros. La viscosité
qui leur est naturelle & l’affinité qu’elles ont entr’elles les retiennent
unies ; dès qu’elles forment masses, elles se précipitent par leur poids.
AVANT le battage, le grain dissous par les alkalis est verd &
se trouve combiné avec les molécules du liquide ; après le battage, il
reprend fa couleur naturelle qui est la bleue, parceque cette opération a fait évaporer la plus grande partie des alkalis volatils, sans lesquels l’eau ne peut tenir l’indigo en dissolution ; dès lors cette substance qui s’est aggrégée en petites masses qui forment les grains se
trouve interposée & non dissoute dans le liquide ; & ne pouvant contracter, lorsqu’elle est libre, aucune union avec les parties aqueuses, se précipite d’elle-même, quand rien ne s’y oppose. Les matières extractives contenues dans l’extrait, n’étant point volatiles, ne
se séparent point de l’eau par le battage, mais elles y restent dissoutes : n’ayant aucune affinité avec l’indigo, elles ne se combinent point
avec lui, à moins qu’elles n’y soient comme forcées par un battage.
outré, ou que l’indigo n’ait été décomposé par une fermentation trop
longue.
D’APRÈS cette théorie, il est facile d’expliquer les phénomènes de l’excès ou du défaut de battage & les raisons de ses variations
sur sa durée.
SUPPOSONS d’abord que la fermentation ait été saisie à-propos.
DANS ce cas, si le battage a été excédé, le mouvement trop
long temps continué, a divisé mécaniquement les parties constituantes des grains d’anir qui s’étoient formés ; alors ou ils ne se précipitent
pas, ou ils le sont lentement & partiellement, parce qu’ils sont réduits
à des particules trop déliées, pour vaincre la résistance & la densité
de l’extrait. Une percussion trop forte, trop rapide & trop longue,
peut dans touts les cas occasionner la pénétration intime & réciproque des molécules d’indigo & des matières extractives, ou au moins
forcer mécaniquement leur alliage ; d’autant plus que ces matières
éxtractives étant par leur nature gommeuses, ou mucilagineuses, ont
naturellement quelque viscosité. Quand même leur adhérence avec
les molécules d’indigo ne se seroit que par contact, cela seroit suffisant pour tenir ces dernières suspendues dans le liquide & pour arrêter leur précipitation.
L’EXCÈS du battage a encore l’inconvénient de donner une
couleur noirâtre à la fécule, comme l’excès de fermentation, mais
par une cause différente. J’ai dit que ce dernier occasionnoit la décomposition de l’indigo, au lieu que l’autre excès rendant le grain
extrêmement divisé, fait que celui qui se précipite, retient avec lui,
soit en vertu de la pénétration réciproque, dont nous venons de parler, soit par la seule force du contact, des matières extractives de la
plante ; celles-ci altèrent la couleur de la fécule, à raison du mélange, & proportionnellement à la plus grande quantité de surfaces, que
présente un plus grand nombre de molécules plus petites d’indigo.
On conçoit que la pénétration de ces substances, ou le simple contact, peuvent varier dans leurs proportions, à l’égard des particules,
de façon que les unes aient encore assès de pesanteur relative, pour
se précipiter, & que les autres formant dans leur volume un corps
aussi léger que l’eau, y restent suspendues.
Mais s’il y a défaut de battage, l’évaporation des alkalis volatils n’est pas suffisante ; la quantité qui en reste dans l’extrait est trop
considérable & tient en dissolution beaucoup de molécules d’anir qui
ne peuvent ni se réunir ni se précipiter ; celles mêmes qui sont libres sont rares, & ne se rencontrent pas facilement ; elles restent
très-divisées, d’où il résulte qu’elles se tiennent suspendues dans le
liquide & qu’on retire très-peu de produit. Dans ce cas, l’eau est
verte, preuve qu’elle tient de l’indigo en dissolution.
LORSQUE la fermentation péche par défaut, les molécules
d’indigo sont rares dans l’extrait. Un court battage ne peut en occasionner la rencontre, ni la réunion, ni par conséquent la précipitation,
j’entends complètement. Un battage trop long divise les grains qui s’étoient réunis, en même temps qu’il en forme d’autres. De quelque
façon qu’on s’y prenne, on obtient peu de produit, mais il est de
bonne qualité, parce que l’eau n’est pas chargée de matières extractives.
SI la fermentation est excédée, l’anir a éprouvé tin commencement de décomposition ; alors les matières extractives qui sont en
abondance dans l’extrait, ont prise sur lui, empêchent la réunion de
ses molécules, en s’interposant entr’elles, rendent l’eau plus dense &
ralentissent par conséquent la précipitation des malles d’indigo qui ont
pu s’aggréger, enfin sont entraînées en partie avec celles-ci au fond
du vaisseau, & altèrent par leur mélange la couleur de l’indigo. Ainsi
l’excès de fermentation est ce qu’on doit éviter le plus. Le battage
quel qu’il soit, ne peut en réparer les inconvénients. S’il est modéré,
les alkalis volatils qui sont alors abondants dans l’extrait, ne s’évaporent pas en totalité & tiennent la plus grande partie de l’indigo dissoute ; elle ne se réunit pas, & ne se précipite pas. Les grains qui
ont pu se former, ou restent suspendus, ou s’allient avec des matières hétérogènes. Si le battage est trop long, il en résulte les mêmes inconvénients ; mais dans un degré plus éminent, que Ceux que
nous avons rapportés, à l’occasion d’une fermentation saisie à-propos & d’un battage outré.
ON déduira facilement de cette théorie, les causes des variations sur la durée du battage. Plus l’extrait contient d’alkalis volatils, plus toutes autres choses égales, le battage doit être long,
pour procurer l’évaporation des sels. Plus l’extrait est chargé de
sucs de la plante héterogènes à l’indigo, plus celui-ci se trouve embarrassé, & plus il a de peine à te réunir & à se précipiter, même
après l’évaporation des sels. Plus l’indigo est rare dans l’extrait, plus
sa réunion est difficile & lente. Ainsi le degré différent de fermentation, la vîtesse ou la lenteur du mouvement du battage, apportent nécessairement des différences dans la durée de cette opération. Ajoutons aussi que l’espèce & la qualité des herbes que l’on
emploie, influent beaucoup sur l’effet du battage. Les unes à raison du sol, de l’exposition, de la saison, de l’espèce, de l’âge,
de la culture, exigent plus de fermentation ou de battage que les
autres.
IL arrive quelquefois que tous les efforts de l’art ne peuvent occasionner la précipitation complète du grain, de quelque façon qu’on
s’y prenne pour battre l’extrait. Ce contre-temps peut provenir de
plusieurs causes que nous expliquerons dans le cours de ce mémoire ; elles tiennent toutes à un principe. C’est qu’alors l’indigo est
très-rare dans l’extrait, ou bien il est allié ou combiné à des sucs
extractifs qui s’opposent à sa réunion, qui le retiennent suspendu dans
le liquide & qui empêchent fa précipitation même après le battage.
Dans ce cas il n’est point dissout ; il est seulement interposé dans le
fluide, auquel il communique la couleur bleue, lorsqu’il n’est point
décomposé ; & une couleur noirâtre, lorsqu’il est décomposé par excès
de fermentation. Mais lorsque l’eau reste verte après un long battage, c’est une preuve qu’elle tient de l’indigo en dissolution par
l’abondance des alkalis fixes qui ont été fournis par la plante, ou
par l’artiste. Ainsi les couleurs, verte, bleue, & noire de l’extrait
qui jusqu’à présent n’ont point été expliquées chimiquement, serviront à guider l’artiste dans ses opérations. Je réserve à en parler dans
la seconde partie.
CHAPITRE IV.  
Théorie de la dessication de l’indigo.

 
L’INDIGO est une substance extracto-résineuse, indissoluble
à l’eau. Lorsque par le moyen de la décantation & de la filtration,
on a séparé la plus grande partie de l’eau dans laquelle il étoit noyé,
on l’étend dans des caisses, pour occasionner l’évaporation spontanée des parties aqueuses, qui restent interposées parmi celles de
la fécule, mais qui ne sont pas combinées avec elle. L’impression
du soleil, ou seulement le contact de l’air ambiant, suffisent pour
enlever les molécules liquides ; alors la pâte se desséche peu à peu ;
elle diminue de volume ; ses parties se rapprochent & contrarient ensemble une adhérence très-forte. Lorsque l’anir est mêlé avec des matières hétérogènes, celles-ci n’étant pas susceptibles d’évaporation,
restent alliées à la pâte, altèrent sa couleur & souvent la rendent (friable. Si la dessication est trop prompte, l’effort des parties liquides
qui tendent à s’échapper contre les solides, divisent celles-ci & l’indigo est friable. Si la dessication est trop lente, il s’établit une fermentation dans les matières extractives contenues dans la pâte. Alors il
se fait une décomposition de quelques parties de la fécule ; l’alkali
volatil qui s’en évapore, attire des insectes qui la dévorent. Nous
renvoyons tout ce qui nous reste à dire sur ce sujet, au chapitre de
la dessication, à la fin de la seconde partie de cet ouvrage. Nous n’ajouterons qu’un mot. S’il étoit possible dans la fabrique, de retirer
un indigo absolument pur, c’est-à-dire purement & entièrement réfineux, touts les inconvénients qui résultent du vice de la dessication, ou n’existeroient pas, ou seroient très-foibles.
SECONDE PARTIE,  PRÉCEPTES SUR LA FABRIQUE  DE L’INDIGO.
 
APRÈS avoir donné une théorie nouvelle sur les phénomènes de la fermentation & du battage, dans la fabrique de l’indigo,
appliquons en les principes à notre méthode & détaillons en les procédés.
 
CHAPITRE I.  
Préceptes relatifs à la fermentation de l’anil.

 
CE sujet est des plus intéressants dans l’art de l’indigotier.
Aussi nous avons fait touts nos efforts, pour le traiter dans le plus
grand détail. Nous indiquerons des procédés nouveaux, pour obtenir une fermentation fructueuse ; nous établirons les principes qui
nous y ont conduit ; & nous donnerons autant qu’il fera en nous,
l’explication de touts les phénomènes que nous avons observés.
ARTICLE PREMIER.
 

De la maturité des herbes pour la coupe.
LES indices fournis par les auteurs pour reconnoître la maturité des herbes, c’est-à-dire, le moment de la coupe favorable à la
fabrique, ne me paroissent pas assès bien expliqués, & peuvent même induire en erreur. C’est, dit simplement M. de Beauvais Raseau, lorsque l’anil15 approche de trois pieds & qu’il entre
en fleur, dont l’odeur suave est très-remarquable, & que pressant légèrement une poignée de son feuillage, il est assés roide,
pour se rompre un peu, & faire un petit bruit, comme s’il crioit
dans la main. M. de B.R. ne s’étend pas d’avantage sur ce sujet, qui me paroît cependant très-important. M. Monnereau en dit
encore moins. Je vais tâcher de suppléer au silence de ces auteurs.
En ajoutant quelques autres remarques, en montrant les inconvénients d’une coupe prématurée ou tardive, j’aiderai peut-être le cultivateur à saisir le moment le plus favorable à cette opération.
JE commencerai d’abord par contredire le passage que je viens
de citer. La hauteur de la plante ne peut pas servir de règle, pour
déterminer le moment de la coupe, puisque cette hauteur varie suivant l’espèce d’anil qu’on cultive, suivant le sol qui la nourrit & suivant l’influence de la saison. J’ai vu en hyver des herbes qui n’avoient
pas deux pieds & qui étoient bonnes à être mises en coupe. On fait
d’ailleurs que l’anil-bâtard vient beaucoup plus haut que le franc.
Ainsi la hauteur de la plante ne peut pas servir de règle fixe & générale pour la coupe. Je ne dis rien de l’odeur ou suave ou désagréable de la fleur, parce que cette odeur ne varie que du plus au moins,
quel que soit l’âge de la plante. D’ailleurs les feuilles ont toujours une
odeur fétide qui domine, & l’on ne peut pas supposer que l’auteur donne pour indice du moment de la coupe cette odeur quelle qu’elle soit.
Je m’arrêterai d’avantage sur ceux du cri des feuilles & de la floraison de la plante, comme les plus essentiels.
LES Indiens, dit-on, coupent l’anil, pour en fabriquer de l’indigo, lorqu’il cesse de croître & lorsque les feuilles de la partie inférieure de la plante commencent à jaunir ; c’est alors qu’elles tombent. Je n’ai remarqué ici cette chûte d’une partie des feuilles les plus
anciennes, que lorsque l’anil entre en graines ; & le moment de morte-séve, que lorsque ces mêmes graines approchent de leur maturité.
Tant que la plante a des fleurs, sa végétation est forte ; elle poulie
de nouvelles feuilles. Si on prend de celles-ci, pour essayer leur
cri on reconnoîtra qu’elles n’en produisent point, parce qu’elles
sont molles, tendres & sans roideur. Ces nouvelles pousses nom pas
encore acquis toute la substance nécessaire à l’élaboration de l’indigo ;
elles en fournissent très-peu qui n’a pas toutes les qualités désirables.
Si l’on prend en même temps sur la même plante des feuilles plus
âgées qui ayent pris tout leur accroissement & qu’on les froisse dans
la main, elles rendront un cri qui n’est autre choie que le bruit qu’elles sont, en se rompant.
AINSI la plante n’a pas dans toutes les parties de son feuillage, une maturité simultanée, excepté dans le moment de la
fructification qui ne peut être celui de la coupe ; on est donc
obligé de saisir le point où la plus grande partie de ses feuilles ont
acquis tout leur accroissement & toute leur substance ; alors elles
ont plus d’intensité de couleur ; elles sont chargées sur le revers d’un
duvet qu’elles n’ont point, lorsqu’elles sont naissantes, ou qui n’est
guère apparent ; elles sont comme charnues, elles ont quelque roideur qui occasionne le cri qu’elles sont, lorsqu’on les froisse.
SI on coupe la plante, lorsqu’elle entre en fleur, comme c’est
alors le moment de sa plus grande végétation, on perdroit sans dédommagement, le produit de toutes les feuilles de la nouvelle pousse
qui sont très-nombreuses. Bien plus, toutes ces feuilles tendres fermenteroient beaucoup plus vite que les autres, rendroient le battage difficile & la précipitation du grain incomplète, comme on le verra tout à l’heure. Il vaut donc mieux attendre que la plante soit chargée de fleurs & même qu’il y en ait une partie de nouée. Si toutes
les fleurs étoient nouées, alors on perdroit toutes les feuilles qui
tombent en grand nombre, lors de la grande fructification ; & l’opération du battage ne seroit ni facile, ni fructueuse.
IL arrive quelquefois, mais rarement, que les fleurs tombent
sans nouer par l’influence de la saison ; ce n’est pas le moment de la
coupe. La plante a souffert par met accident ; les feuilles ne peuvent
pas être nourries, & ne produisent que peu d’indigo, médiocre en
qualité, & difficile à la fabrique.
IL résulte de tout ceci, qu’une coupe prématurée & une coupe tardive donnent également peu de produit, de mauvaise qualité
& même difficile à obtenir. Dans le premier cas, les feuilles sont à
peine indigofères ; les matières extractives qu’elles contiennent, se
dissolvent facilement, rendent la fabrique très-difficile, se mêlent à
l’indigo & l’altèrent. Dans le second cas, il y a peu de feuilles & par
conséquent peu de produit ; mais il y a beaucoup de branches proportionnellement aux feuilles ; ces branches fournissent aussi beaucoup
de sucs extractifs qui présentent les mêmes inconvénients ; d’autant
plus que ces mêmes sucs sont plus nourris. Ainsi il est presque égal
de pécher par un peu trop de diligence, ou par trop de retard. Les
herbes trop jeunes donnent un grain petit, rare, qui n’a pas de corps ;
qui ne se réunit pas, qui ne se précipite pas. Les herbes trop avancées,
ayant peu de feuilles, donnent peu de grains ; & quoiqu’ils soient
mieux nourris, ils sont embarrassés dans des sucs hétérogènes plus
substantiels. Le plus long battage ne peut rémédier aux vices des
herbes.
DES longues & fréquentes pluies sont sur les herbes le même
effet ; elles redeviennent molles, peu succulentes, elles semblent
avoir déchargé leur indigo (pour me servir de l’expression des indigotiers) J’ai de la peine à croire qu’une ou deux pluies de quelques heures suffisent, comme on le prétend, pour enlever aux feuilles
de l’anil leur indigo ; mais je présume que les pluies rendent la
plante plus tendre ; il en résulte que l’eau la pénétre plus facilement,
& qu’elle extrait plus promptement & plus abondamment les sucs
extractifs des herbes. Des pluies continuelles pendant plusieurs
jours de suite, donnent donc à la plante trop de sucs aqueux, empêchent leur évaporation, en privant les herbes des rayons du soleil,
suspendent par interposition la réunion des molécules résineuses, empêchent leur coction, leur élaboration, & enfin entraînent avec elles
les molécules qui peuvent se trouver sur la partie extérieure des feuilles. Il vaut mieux dans ce cas courir les risques d’outre passer le moment précis de la maturité des herbes, afin de donner le temps au soleil de réparer les influences des pluies sur la plante, que de la couper après un temps trop pluvieux.
Les herbes de la troisième coupe & des suivantes, quand il
y a lieu, sont à-peu-près dans le même cas ; les plantes sont épuisées par les premières récoltes ; elles ont peu de substance indigofère & fournissent à l’eau plus de matières extractives que de grains. Je
suis d’avis par cette raison, de différer les dernières coupes ; c’est-à-dire, d’attendre à les faire, que la plante ait acquis plus de maturité
que pour les premières.
LE moment à saisir pour la coupe de l’anil est donc en général
celui où la plante est chargée de fleurs, où il y en a même quelques-unes
de nouées, où la plus grande partie des feuilles ont acquis tout leur
accroissement, leur couleur, leur substance, ou elles sont un cri,
lorsqu’on les froisse entre les mains.
JE pourrois ajouter ici, que lorsqu’on fait usage d’un précipitant
efficace après le battage, il y a moins de danger, il est même plus avantageux, de retarder un peu la coupe des herbes, que de la faire trop tôt.
L’inconvénient d’une coupe tardive, provient comme nous l’avons dit
de ce que les plantes contiennent alors beaucoup de sucs extractifs qui
se dissolvent dans l’eau pendant la fermentation & qui confondus avec
les molécules d’indigo, empêchent à un certain point leur réunion &
même la précipitation d’une partie des grains ; mais ce seroit prévenir ce que j’ai à dire sur l’effet du précipitant. Je me contenterai donc
d’assûrer ici qu’il obvie par son efficacité aux inconvénients que je
viens d’exposer & qu’il procure à l’artiste, à-peu-près tout l’indigo que
des herbes un peu avancées contiennent en plus grande abondance
que de jeunes plantes. Mais il ne faut pas abuser de cet avantage ;
plusieurs raisons doivent en détourner. La plus essentielle est, que
les plantes parvenues à un certain point d’accroissement, se dépouillent en partie de leurs feuilles qui seules fournissent de l’indigo ; car
celui que peuvent contenir les sommités des tiges tendres & vertes peut être compté pour rien.
QUELQUES indigotiers pensent que les herbes trop mures
ne donnent point d’indigo ; c’est une erreur : On en retire des feuilles
des souches les plus âgées, pourvu qu’elles aient été cueillies étant
vertes j’en ai fait plusieurs fois l’expérience ; j’aurai occasion de le
répéter plus d’une fois dans le cours de ce mémoire.
 
ARTICLE SECOND.
 

De la coupe des herbes.
 
L’OPÉRATION de couper les herbes est assès longue,
parce qu’elles sont ligneuses, & qu’on doit ménager les racines. Si on
soulève celles-ci hors de terre, elles peuvent se dessécher par le contact
de l’air & par l’impression des rayons du soleil.
ON se sert de couteaux ou de serpettes pour couper les herbes.
Lorsque les couteaux ne sont pas bien acérés, l’opération est longue ;
on déchire l’écorce, on ouvre ou l’on scie le tronc de la plante, ce qui
lui est très-préjudiciable. S’ils ne sont pas forts, ils plient, & la coupe n’avance pas ; elle est plus prompte, plus sûre & plus exacte, lorsqu’on se sert de serpettes fortes de jardiniers.
COMME il est très-intéressant d’employer les moyens les plus
expéditifs, non seulement pour diminuer les frais de la main d’œuvre, mais pour éviter les inconvénients qui peuvent résulter quelquefois d’une coupe trop longue, je me suis avisé de me servir d’une faux ;
elle a bien réussi ; il faut qu’elle soit plus courte, plus forte, c’est-à
dire plus épaisse & mieux acérée, s’il se peut, que les faux dont on
se sert en france pour couper le soin. Les anils sont ligneux & présentent plus de résistance à la coupe que les herbes des prairies de
france.
A mesure qu’on coupe l’anil, il faut l’étendre sur le terrain. On ne
doit pas craindre que l’indigo ne s’évapore, il n’est pas volatil. Lorsqu’on juge qu’on a coupé assès d’herbes, on les enferme dans des balandras
(ce sont des carés de toile, qui ont des cordes aux quatre angles)
ou dans des sacs de Voakoas ; ceux-ci me paroissent préférables ; ils
sont plus propres à préserver les herbes qu’ils contiennent des rayons
du soleil & de la pluie, s’il en survient pendant la coupe, & pendant
le transport des herbes du champ à l’indigoterie. S’il n’y a pas de
danger à étendre les herbes sur la terre, où elles sont exposées au soleil, mais éparpillées, on ne doit pas leur laisser prendre de la chaleur ; ce qui arrive lorsqu’elles sont entassées & pressées, parce qu’alors
elles fermentent assès promptement. C’est pour cette raison qu’il est plus
à-propos de retrancher le bois des herbes dans la cuve même, à mesure qu’on la charge, que dans le champ. C’est encore par cette raison qu’on doit différer la coupe lorsqu’il pleut ; mais si l’on craint pendant cette opération, l’arrivée subite d’un grain de pluie, il faut se
hâter d’enfermer les herbes dans les sacs. On ne doit pas non plus
faire la coupe pendant les grandes chaleurs du jour, ni lorsque l’herbe est mouillée par la rosée ; dans touts ces cas, elle est trop fermentescible ; ainsi le moment de la journée le plus favorable à la
coupe, est le matin à 7 heures en été, & à 8 en hiver, & le soir à
5 heures en été & à 4 en hiver.
JE ne fais sur quel fondement, quelques indigotiers pensent qu’un
transport un peu long des herbes, lorsque le champ est éloigné de
l’indigoterie, est défavorable à la fabrique. Mes premiers champs d’anil
étoient à une lieue de mes cuves ; on a toujours transporté les herbes
dans des sacs de Voakoas, & je ne me suis jamais apperçu, qu’il en résultât le moindre inconvénient ; d’autres personnes croient que la poussière de l’anir se détache facilement des herbes ; c’est une erreur ; la méthode des Indiens qui le sont dessécher, avant de le fabriquer, prouve le
contraire. Si cette opinion étoit vraie, il n’y auroit pas tant de mystère
à faire de l’indigo ; il suffiroit d’en détacher la poussière par un moyen
purement mécanique & de la recueillir.
 
ARTICLE TROISIÈME.
 

Comment on doit arranger les herbes dans la cuve.
 
RIEN n’est minutieux dans la pratique des arts, pour les personnes qui s’en occupent, sur tout lorsqu’ils sont du ressort de la chimie. La plus petite circonstance en plus ou en moins influe sur le
succès de l’opération. Il est du devoir d’un auteur qui traite d’un art,
de s’arrêter à tout ce qui peut être important dans la pratique, quoiqu’on puisse présumer de l’intelligence des artistes, qu’ils connoissent les
préceptes qu’on peut leur donner, instruits par l’expérience ou par la
théorie.
QUAND l’herbe est coupée,16 on l’embarque dans la trempoire ou pourriture, & on l’y répand de façon à ne laisser
aucune masse & aucun vide… on remplit la cuve jusqu’a six
pouces du bord, de façon que, l’eau... surmonte l’indigo de
trois à quatre pouces. M. de B.R. s’en tient à ce précepte, sans en
donner la raison. Il n’est point indifférent de mettre plus ou moins d’eau
dans la trempoire, proportionnellement aux herbes. Les substances
qui sont susceptibles de la fermentation, dit un de nos fameux chimistes modernes17 éprouvent bien ce mouvement qu’autant que
la partie aqueuse se trouve dans des proportions convenables.
Lorsque ces substances sont mêlées avec beaucoup d’humidité,
elles passent à la putréfaction presqu’aussitôt qu’elles éprouvent le
premier degré de la fermentation. Ce principe confirme ce qui a été
dit au chapitre II. de la première partie, sur la fermentation de l’anil,
qui mêlé avec beaucoup d’eau dans la trempoire, doit passer à la
putréfaction, presqu’aussitôt qu’il éprouve le premier degré de la fermentation ; mais ce n’est pas dans cet objet que nous avons cité ce
passage.
INDÉPENDAMMENT de l’inconvénient qui résulte, comme
l’on voit, d’une trop grande quantité d’eau dans la trempoire, pour le
succès de la fermentation, le battage lui même devient aussi plus difficile. Les grains d’indigo étant noyés & rares en proportion du volume
d’eau, se rencontrent avec peine, ne se réunissent pas, ne sont pas des
masses pesantes, & se précipitent difficilement. Moins il y a d’eau
proportionnellement aux herbes, plus la fermentation est sorte & fructueuse, plus le battage est facile & avantageux. Les alkalis étant en
plus grande proportion relativement au liquide, ont plus d’action sur
l’indigo contenu dans les herbes, & doivent en dissoudre une plus
grande quantité. Il est donc important de ne pas mettre trop d’eau
dans la trempoire. D’un autre côté, si on n’en met pas assès, & que
les herbes soient trop foulées, on tombe dans d’autres inconvénients.
L’eau ne peut pas s’introduire entre les herbes, la fermentation n’est
alors que partielle & on retire moins de fécule. En outre comme l’eau pendant les premières heures qui suivent le remplissage de
la cuve, a de la retraite qui laisseroit une partie des herbes du haut
de la trempoire à découvert, elles seroient presque toujours en pure
perte pour l’opération. Il est donc essentiel de ne pas les fouler &
de ne pas les mettre trop rares. Je suis d’avis que l’eau surmonte les
herbes d’un pouce à un pouce & demi tout au plus. Si l’eau ne devoit
pas baisser, ou si elle avoit une ascension constante, comme le pretend M. de B.R. (ce que nous examinerons dans l’article suivant)
il seroit à-propos de ne mettre de l’eau qu’au niveau des herbes a
demi-foulées, pour se conformer au principe établi par M. Baumé.
IL faut remplir la cuve de façon que les herbes ne fassent aucune masse & aucun vide. J’approuve cette partie du conseil de M.
de B.R. mais je ne suis pas d’avis que l’eau surmonte l’anil de
trois à quatre pouces. Si les phénomènes de la fermentation de cette plante étoient tels que le dit cet auteur, son précepte impliqueroit contradiction.
Si en effet l’eau n’avoit pas de retraite, mais toujours une ascension marquée, il ne conviendroit pas d’en mettre au dessus du niveau des herbes. Il en résulteroit que la partie aqueuse ne se trouveroit pas dans des proportions convenables ; mais comme l’eau a d’abord de la retraite dans la trempoire, il est bon d’en mettre au dessus des plantes, en remplissant la cuve.
LA trop grande quantité d’eau occasionne encore d’autres inconvénients. Plus il y a de liquide, plus l’indigo est rare proportionnellement. La partie supérieure de la cuve, où les grains sont
totalement noyés, ne présente jamais qu’une eau foiblement chargée, qui ne peut pas servir d’indice à l’artiste pour saisir le point de
la fermentation ; le battage est plus difficile ; plus les grains sont rares dans le liquide, plus ils ont de peine à se rencontrer pendant
l’opération du battage & à se réunir : c’est ce qui fait que l’anil-franc
qui fournit plus d’indigo que le bâtard est plus facile à travailler.
LORSQUE les souches de l’anil sont fortes & vigoureuses,
il est à-propos de les tailler, & d’en rejetter le bois ; non seulement il
occupe une place perdue dans la trempoire, mais il fournit à l’eau
des matières extractives qui la rendent noirâtre & qui retardent ou
même empêchent la précipitation du grain comme nous l’avons dit
dans l’article premier de ce chapitre.
 
ARTICLE QUATRIÈME.
 

Du degré de la fermentation.
Nous prévenons que par la fermentation de l’anil, nous entendons uniquement dans cet article, & dans le cours de tout cet
ouvrage, l’état où se trouve l’eau dans la trempoire, après un séjour
de quelques heures, avec des herbes d’anil. Cette eau a de l’action
sur les parties de la plante, & dissout à l’aide d’une chaleur spontanée, toutes les substances dissolubles dans ce liquide, soit par leur
nature, soit par le moyen d’un intermède que la plante contient.
L’état où se trouve l’eau pendant cette dissolution, état qui varie
suivant les progrès de celle-ci, est ce que nous appelions les différents degrés de la fermentation, Il n’est pas douteux qu’il n’y ait un
point où la dissolution se trouve dans l’état le plus favorable à la fabrique ; & c’est ce qui va nous occuper dans cet article. Ainsi nous ne
ferons point d’attention à l’état où se trouvent les herbes elles-mêmes,
pendant la durée de la dissolution. Telles parties de la même plante,
par exemple les sommités tendres des branches, fournissent à l’eau les
substances qu’elle peut dissoudre, beaucoup plus promptement que
telles autres parties plus substantielles & plus nourries du même végétal ; mais toutes ces parties se confondent dans l’extrait. Il seroit
essentiel de connoître les progrès de la fermentation relativement à
l’effet qu’elle peut avoir sur les différentes herbes, & sur les différentes parties de la même plante, toutes contenues dans la même trempoire ; mais nous ne nous y arrêterons pas dans cet article. L’état
progressif où se trouve le liquide, pendant la durée de la fermentation, est ce qui va nous occuper.
LES indigotiers de tous les pays ont reconnu par la pratique,
que la fermentation de l’anil avoit un point, qu’il étoit important de
saisir, & qu’en deça ou en delà, l’opération étoit manquée en tout ou
en partie.
M. de B. R. entre dans un grand détail sur les indices qui peuvent
faire reconnoître le degré de la fermentation. Leur multiplicité même, sert à prouver leur insuffisance.
E N effet toutes les considérations que cet auteur expose pour régler l’artiste, & pour l’aider à saisir le point de la fermentation & celui
du battage, & qu’il prend de la qualité des herbes, suivant leur âge,
le terrain où elles ont crû, leur espèce, l’influence qu’elles ont éprouvée de la part des saisons, sont si variables & si difficiles à peser, qu’elles jettent plus d’incertitude sur les points qu’il cherche à saisir, qu’elles ne les éclaircissent. Les autres confédérations prises du degré de
chaleur ou de fraîcheur de l’eau dont on se sert, & les indices sur l’écume, sur l’épreuve de la tasse, sur la température de l’air pendant
l’opération de la fabrique, sur la couleur de l’eau, sur la qualité mordante de l’extrait, sur l’état des sacs, après qu’on y a mis l’indigo à
égoutter, n’ajoutent guère de lumières. Aussi a-t-il raison de dire que18l’art n’indique point de règles précises sur la durée de la fermentation & du battage, & plus bas il ajoute, ce qui rend la pratique
de cet art variable, obscure & sujette à beaucoup d’erreurs. Quand
on n’a pas des principes, on est exposé à se perdre dans des conjectures hazardées. Tout le mystère de l’art de l’indigotier consistoit dans
la connoissance de fa vraie théorie ; elle placera elle-même le fil qui
nous conduira dans ce labyrinthe, & nous tracera une route facile &
débarrassée des circonstances qui obscurcissent la marche des auteurs
& des combinaisons desquelles nous laisserons le soin à la nature elle-même, parcequ’il nous seroit difficile, pour ne pas dire impossible,
de les bien saisir.
LES deux indices auxquels je m’arrêterai, comme les plus apparents & les plus essentiels, pour connoître le degré de la fermentation, sont suivant l’auteur déjà cité, 1.o l’ascension & la retraite de
l’eau dans la trempoire ; cette observation indique selon lui le moment où il est à-propos de lâcher la cuve, 2.o l’épreuve de la tasse.
M. de B.R. ne s’arrête pas au premier indice ; il n’en parle qu’en passant. M. Monnereau auteur du parfait indigotier, n’en fait
pas mention. Cependant s’il étoit tel que M. de B. R. le dit, il seroit
satisfaisant. Ce seroit un moyen mécanique & à la portée de tout le
monde de connoître le degré de fermentation utile à la fabrique ;
mais il s’en faut bien que les choses soient ainsi.
DANS les temps froids, l’extrait a peu d’ascension ; il a au contraire beaucoup de retraite ; j’ai même observé qu’elle alloit quelquefois, jusqu’à trois pouces de hauteur perpendiculaire. Il arrive aussi
dans le temps des chaleurs que l’extrait a beaucoup de retraite &
peu d’ascension ; ainsi elles paroissent dépendre de la qualité des herbes, ou d’autres circonstances que je n’ai pas encore saisies, faute d’expériences & d’observations suffisantes. Je soupçonne avec quelque fondement que plus la fermentation est lente, plus l’a retraite de l’eau est
considérable. Quoiqu’il en soit, elle a toujours lieu plus ou moins
pendant les premières heures que la cuve a été chargée, dans touts
les temps de l’année & avec toutes les espèces d’anils que j’ai employées.
PREMIÈREMENT, l’eau chasse peu à peu toutes les bulles d’air qui sont restées interposées entre les herbes, après que la
cuve a été remplie. L’eau occupant la place de cet air paroît diminuer
de volume & baisse. Il ne faut pas confondre ces bulles d’air pur qui
disparoîssent, quand elles arrivent à la surface du liquide avec celles
occasionnées par la fermentation ; ces dernières forment ce que l’on
appelle l’écume, & sont un peu savonneuses.
SECONDEMENT, les herbes quoique plus légères que l’eau,
avant d’être entièrement putréfiées, s’affaissent sur elles-mêmes au
bout d’un certain temps, & perdent pendant la fermentation une partie de leur ressort ; ce qui peut faire présumer qu’elles diminuent de
volume ; elles occupent plus de place, avant qu’on ait rempli d’eau
la trempoire, qu’après qu’on en a retiré l’extrait.
TROISIÈMEMENT, l’écume que l’on voit sur la surface de
l’eau n’est autre chose que l’air fixe de la plante, rendu libre par la
fermentation. L’eau en pénétrant le tissu cellulaire des feuilles & des
écorces de la plante, prend la place de l’air qui y étoit logé ou fixé,
ce qui occasionne une diminution de volume dans la cuve.
QUATRIÈMEMENT, cette même eau pompée par les tiges de la plante est prise aux dépens du volume de celle de la trempoire.
CINQUIÈMEMENT, quelqu’attention qu’on art apportée
dans la construction de la trempoire, il est naturel de penser que la
maçonnerie absorbe quelques portions d’humidité.
SIXIÈMEMENT, l’évaporation de tout liquide est plus considérable, lorsqu’il fermente, & contribue encore à la diminution de
l’eau. Tout indigotier est à portée de vérifier mon observation.
DANS le temps surtout des chaleurs de l’été l’extrait après
avoir baissé considérablement par une suite des raisons que je viens
d’exposer, monte ensuite, quoiqu’elles, continuent d’agir, & surmonte le point où il étoit, lorsque la cuve a été chargée. Nous avons dit
que dans l’hiver, cette ascension étoit moindre. Elle est due à la dilatation excitée dans le liquide par la chaleur de la fermentation, &
surtout à la raréfaction d’une quantité prodigieuse d’air fixe qui le développe de la plante. Cet air devenu libre occupe un volume infiniment plus considérable, que lorsqu’il est fixé dans la plante ; de façon
que malgré les circonstances rapportées plus haut, qui tendent à faire baisser l’eau, elle monte, parce que la force qui l’élève agit plus que
toutes celles qui la sont baisser. Peut-être la plante dans le temps de
sa plus grande végétation qui est l’été, contient-elle une plus grande
quantité d’air fixe que dans l’hiver, & a-t-elle une disposition plus
prochaine à le développer. En effet dans la première saison, il le dégage une beaucoup plus grande quantité de bulles d’air, que dans
la seconde. Il faut même être habitue à en faire l’observation, pour
juger de l’état d’une cuve par la seule inspection. Lindigotier qui n’auroit travaillé que sur des herbes d’hiver, voyant en été la cuve chargée d’écume, en croiroit la fermentation excédée, tandis qu’elle nauroit pas encore atteint le point convenable.
J’ADMETTRAI sans peine que l’eau baisse après son ascension. Je n’ai pas vérifié cette supposition. Le développement de l’air
fixe & sa raréfaction me paroissent être les causes de l’augmentation
du volume de l’eau. Lorsque la plus grande partie de cet air fixe s’est
dégagée des herbes & s’est réunie à la surface du liquide en forme
d’écume, ou à l’air de l’atmosphère, il est clair qu’alors l’eau doit
baisser, sublatâ causâ, tollitur effectus. Mais la durée de cette ascension est très-longue, & la cuve seroit totalement pourrie, si on attendoit cette seconde retraite. J’ai même éprouvé par essai que la fermentation étoit excédée, avant que l’eau eut baissé pour la seconde fois ;
cependant c’est dans cette circonstance que M. de B.R. indique,
qu’il faut lâcher la cuve, Il faut avoir observé [dit-il] le point où
l’eau montoit, lorsqu’on a achevé de remplir la cuve & prendre
le moment où le ralentissement de la fermentation permet de voir
la moitié ou les deux tiers de cet intervalle a découvert, pour
lâcher la cuve19. Il a renversé l’ordre des choses. L’extrait commence par baisser pendant les 5, 6, ou 8 premières heures, & monte ensuite. On pourroit dire que cet auteur n’a pas observé cette première retraite de l’eau, puisqu’il n’en parle pas, ou qu’il n’entend que
celle qui doit suivre l’ascension de la liqueur. Je répondrai que cette
première retraite doit changer la proportion de l’intervalle auquel il
fixe un point pour lâcher la cuve, & que si on attend la seconde retraite de la liqueur, alors la fermentation est outrée, Les matières animales qui subissent la putréfaction, ont d’abord un gonflement, ensuite un affaissement qui accompagne la désunion de leurs principes
c’est-à-dire leur décomposition ; & c’est alors qu’elles exhalent une
odeur cadavéreuse.
ON ne peut donc tirer aucun parti de cet indice, parce qu’on n’a
aucune règle pour déterminer le point de l’ascension de la liqueur.
Cette ascension varie, a raison de la qualité & de l’espèce des herbes,
du sol où elles ont crû, du temps où se fait la coupe, du degré de
chaleur de l’atmosphère pendant la fermentation. Lorsque l’eau baisse
une seconde fois, la dissolution est beaucoup trop avancée.
SI je contredis aussi formellement M. de B. R. dont je loue d’ailleurs le génie & le talent, c’est que mes observations sont tout-à-fait
contraires à ses assertions & je les ai vérifiées plus d’une fois. Je me suis
bien assûré que mes cuves ne perdoient pas d’eau. Je répéterai pour
justifier cet auteur, qu’il a entrepris son ouvrage en france, ou il ne
pouvoit plus examiner les faits. Je pourrais ajouter que l’espèce des
anils avec lesquels on fabrique de l’indigo à St. Domingue, étant différente de celles que nous avons à l’Isle de France, amène d’autres,
phénomènes ; cela peut-être. Mais je suis porté à croire, que les circonstances de la fermentation dans les deux pays ne peuvent différer
que du plus au moins & qu’elles sont essentiellement les mêmes. Si en
effet les degrés de la fermentation étoient marqués par l’ascension &
par la retraite de l’eau, on aurait un indice facile & qui seroit sûr,
pour reconnoître le point de la dissolution à saisir dans les cuves d’indigo ; il n’y auroit plus d’incertitude sur ce point.
TOUT ce que j’ai dit jusqu’à présent sur la retraite de l’eau dans
la trempoire, ne peut pas être appliqué à la première cuvée. Je réserve ce que j’ai à en dire, pour l’article ou il en fera question.
MES observations & mes raisonnements ne s’accordent pas d’avantage avec deux autres faits rapportés par les auteurs & qui me paroissent bien extraordinaires. Je ne citerai qu’un passage de M. de B.
R. Cette écume [dit-il] est tellement spiritueuse, que si on y met
le feu, il se communique à toute la masse qui se suit & l’indigo
fait quelquefois des efforts si violents, qu’il rompt ou soulève les
barres, & arrache les clefs, lorsqu’elles ne sont pas bien enfoncées ou affermies dans la terre.20
Je n’ai rien vu de semblable. 1.o Si en effet l’écume prenoit feu,
elle contiendroit des esprits ardent & la fermentation seroit spiritueuse
contre mon sentiment. Des esprits ardents peuvent bien accompagner
une écume quelconque, mais ils n’en forment pas par eux-mêmes ;
& je doute que l’on puisse faire prendre feu à l’écume du jus de raisins
sermentant, si on la sépare du tonneau où l’on a mis cuver du vin.
Quoiqu’il en soit, je n’ai pu venir à bout de faire prendre feu,
quelques essais que j’aye faits, je ne dis pas seulement à l’écume
de la trempoire, mais à l’extrait lui-même pris en bonne fermentation, distillé & rectifié ensuite deux fois. 2.o Je fais très-bien que les
herbes étant plus légères que l’eau, s’élèvent à la surface & qu’on est
obligé de les forcer par des barres bien assujetties ou par des poids,
pour les noyer & pour les retenir dans l’eau. Les efforts qu’elles sont
contre la force qui les arrête, ne sont qu’en raison de la différence du
poids de l’eau à celui d’un pareil volume d’herbes. Si ce volume est
trop considérable, il n’est pas douteux que les barres le compriment ;
mais la résistance qu’elles o qu’elles opposent à cette compression est assurément
très-modique, car elles ont très-peu d’elasticité. Il est vrai que la fermentation dégage une quantité prodigieuse d’air fixe des plantes &
que la dilatation de cet air est la cause de beaucoup d’explosions. Mais
ces efforts de l’air fixe ou condensé qui devenu libre tend à se raréfier, n’ont aucun effet, lorsque rien ne s’oppose à fa raréfaction, comme dans des vaisseaux ouverts qui ont une grande surface & qui sont
en plein air ; enfin il y a des indigotiers qui chargent leurs herbes
avec des pierres posées sur des planches ; ils ne les ont jamais vu soulevées. J’en ai fait l’expérience pour m’assûrer du fait par mes propres
yeux.
JE conviens que les efforts des herbes peuvent rompre des barres endommagées ou pourries & soulever des poteaux qui ont peu de
poids & qui ne sont pas retenus, mais ces efforts proviennent de l’élasticité des herbes trop comprimées & non de la fermentation.
LE second indice pour connoître le degré de celle-ci se tire de
l’épreuve de la tasse ; c’est celui auquel les indigotiers s’arrêtent, mais
il est peu sûr. La fermentation se fait beaucoup plutôt dans la partie
inférieure de la cuve que dans le milieu & plutôt au centre que dans
le haut. Il en résulte qu’elle est parvenue à son point, dans la liqueur
inférieure, tandis qu’elle en est encore éloignée dans la liqueur supérieure ; d’ailleurs l’épreuve de la tasse donne toujours un grain dans le
bas de la cuve, peu d’heures après qu’elle est remplie, quand on a la
patience d’agiter la tasse pendant le temps nécessaire. Si on lâchoit la
cuve dans ce moment, il est évident que la fermentation n’étant qu’ebauchée, on obtiendroit très-peu de produit.
CE n’est pas seulement, lorsqu’on a été long-temps à remplir la
cuve d’eau, que la fermentation du bas est plus avancée que celle du
haut de la cuve, comme l’a dit M. de B.R. Je remplis d’eau mes
trempoires, lorsqu’elles sont chargées d’herbes, en neuf à dix minutes, par le moyen d’un canal. Cependant la liqueur inférieure de mes
cuves est au point de fermentation convenable, plusieurs heures avant
que celle du haut ait atteint le même point.
SI on attend que l’extrait du haut de la cuve donne un grain facilement & abondamment par l’épreuve de la tasse, alors le liquide inférieur a outrepassé le point de la fermentation ; elle est donc au même
moment dans la même cuve à des degrés différents qui ont leur progrès successifs & indépendants les uns des autres, sans se réunir au même point, excepté dans le cas d’une putréfaction décidée qu’on doit
éviter avec soin.21 L’épreuve de la tasse ne fournit donc aucun indice, pour déterminer l’artiste à saisir le moment où il est à-propos
d’arrêter la fermentation, c’est-à-dire de lâcher la cuve. Nous nous
occuperons plus particulièrement de cet objet, dans quelques articles de ce chapitre.
ARTICLE CINQUIÈME.

Moyen de vendre la fermentation simultanée.
LA simultanéité de la fermentation dans la même trempoire a
deux rapports qu’il est essentiel de distinguer ; l’un est relatif aux
herbes, l’autre au liquide ; j’en ai parié dans l’article précédent.
1.o J’ai observé que les feuilles tendres des sommités des tiges
se dissolvoient plus promptement, que les feuilles plus âgées, plus
nourries, plus fibreuses. Il doit en résulter, que l’indigo que les premières fournissent de bonne heure, étant exposé long-temps à l’action
de la fermentation, peut se décomposer ; cet inconvénient arrive,
lorsqu’elle est poussée trop loin. Je ne fais s’il est possible de rendre la
fermentation simultanée dans les différentes parties de la plante. J’ai
essayé de faire fermenter des herbes fraîches à sec, en les entassant dans
des barriques ; je leur ai donné de l’eau quelques heures après ; mais
j’avoue que des essais en petit ne sont pas concluants & qu’il est
à-propos de les répéter en grand. Je présume d’après mes expériences, que ce moyen qui n’est pas efficace, approche cependant du but
qu’on se propose. Pour y atteindre, il faut surmonter des obstacles
présentés par la nature même ; on en verra le détail dans cet article.
Je laisserai le soin au lecteur d’en faire lui même l’application.
2.o Quand même les différentes parties des herbes se trouveroient
disposées à fermenter simultanément, le liquide contenu dans la trempoire n’auroit pas une fermentation simultanée & s’opposeroit par
conséquent à la simultanéité de la fermentation des herbes. Avant
de chercher la raison physique de ce phénomène très-important par
les conséquences qui en résultent, commençons par le constater ;
ensuite nous verrons quels sont les moyens de rémédier aux inconvénients qui en sont la suite.
CE fameux point indivisible de la fermentation, qui a tant exercéles auteurs. & les artistes, n’existe réellement pas dans la cuve
considérée en masse, physiquement parlant, puisque la dissolution est :
dans la même cuve au même moment à des degrés différents. Il
n’est donc pas étonnant qu’on n’ait trouvé aucun moyen de saisir ce
point imaginaire & illusoire.
ON s’est trompé dans la recherche des moyens, faute d’avoir bien saisi
les différences graduelles de la fermentation dans la même cuve : en reconnoissant ces différences, on auroit vu qu’en lâchant l’eau de la trempoire, lorsque la dissolution est : au point convenable dans la partie inférieure, les deux autres tiers de l’extrait ne sont pas encore parvenus au même point. Si on vide la cuve, lorsque le centre est au point de
fermentation convenable [ce que l’on pourrait reconnoître en prenant
de l’extrait par le moyen d’une sonde] alors le liquide inférieur a
outrepassé le point de la fermentation & celui de la partie supérieure
ne l’a pas encore atteint ; mais si on attend que le haut soit parvenu
au point désiré, le liquide inférieur est alors en putréfaction décidée
& celui du centre avoisine de près cet état.
IL falloit rechercher les moyens d’amener la cuve au même point de
fermentation dans toutes ses parties en même temps. M. de B.R. paroît avoir senti qu’une fermentation simultanée procureroit l’avantage de retirer plus d’indigo ; mais le moyen qu’il indique pour y
parvenir n’est pas propre à cet effet. C’est suivant cet auteur, d’exposer au soleil dans des réservoirs l’eau qui doit remplir la trempoire.
J’admets que cette eau échauffée par le soleil, puisse comme il le
dit, accélérer le progrès de la fermentation, mais elle ne peut la
rendre simultanée, parce que le degré de chaleur est à-peu-près le
même dans toutes les parties de l’eau, lorsqu’on la verse dans la cuve ; & que le liquide supérieur étant exposé à l’air perd bientôt fa chaleur, pendant que celui du bas la conserve plus long-tems.
QUANT aux inconvénients que le même auteur détaille & qui
résultent de la stagnation d’une eau gardée dans des réservoirs, laquelle peut s’y corrompre à la longue, il seroit facile de les éviter, si
ce moyen étoit avantageux à la fabrique. Ce n’est pas un long séjour qui échauffe l’eau des réservoirs.22 Il suffit qu’elle ait été exposée au soleil pendant quelques heures, pour avoir toute la chaleur
qu’elle est susceptible de prendre. Il n’y a point à craindre qu’elle ne
se corrompe dans aussi peu de temps. D’ailleurs on pourroit mettre
de l’eau dans la trempoire même en proportion suffisante, vingt-quatre heures plus ou moins, avant d’y embarquer les herbes. On éviteroit par ce moyen la dépense des réservoirs.
IL n’est pas douteux qu’une eau tiède n’accélère la fermentation ;
l’expérience m’a confirmé cette vérité ; mais elle m’a appris en même
temps que si l’eau échauffée par le soleil dans des réservoirs hâte la
fermentation, c’est de bien peu de chose ; & je ne vois pas ce qu’on y
gagne dans ce rapport ; car la quantité ou la qualité du produit ne
dépendent point de la promptitude de la fermentation, mais de sa
simultanéité & du degré auquel elle est parvenue. Si l’on se trouve
pressé dans la coupe de l’anil par fa maturité, au point que l’on ait
une plus grande quantité d’herbes qu’on ne peut en travailler, il est
sans doute avantageux de pouvoir accélérer les opérations de la fabrique ; mais comme je viens de le dire, on retire très-peu d’avantages des réservoirs dans cette vue ; & je pense qu’il seroit moins dispendieux de construire une cuve de plus pour remplir le même objet.
Il n’est pas douteux qu’un réservoir étant plus vaste & demandant
qu’on élève les eaux beaucoup au dessus des trempoires, n’occasione
plus de dépenses qu’une cuve. Si l’on veut absolument accélérer la
fermentation des herbes, il y a d’autres moyens pour y parvenir,
plus sûrs & moins dispendieux que celui des réservoirs.
POUR obtenir une fermentation simultanée dans toutes les parties de la cuve, le plus sûr seroit de ralentir le cours de la fermentation dans le bas de la cuve & de l’accélérer dans le haut ; la chimie
nous offre ces deux moyens. Les alkalis fixes & les acides ont la
propriété de ralentir la fermentation ; les ferments ont celle de l’accélérer. En mêlant une dissolution d’alkali fixe avec le liquide du bas
de la cuve & de l’eau d’anil en bonne fermentation avec celui du haut,
on obtient à-peu-près l’effet désiré ; je dis à-peu-près, car le succès
n’a jamais été complet dans toutes les expériences que j’ai faites. La
dissolution alkaline m’a paru empêcher ou retarder la putridité, plus
qu’elle ne ralentit la fermentation, ce qui est un grand avantage. Peut-être n’ai-je pas employé des doses assès fortes. Au reste on ne connoît
pas encore bien quelles sont les substances les plus propres à favoriser ou à suspendre le cours de la fermentation ; c’est une matière à recherches.
J’AI essayé de mêler du jus de citrons avec le liquide inférieur de
la cuve, pour tâcher de ralentir le progrès de la fermentation dans
cette partie ; le succès m’a paru le même. Je préfère cependant l’usage de l’alkali fixe, parce qu’il m’est facile de m’en procurer & parce que je présume qu’il le volatilise en grande partie par l’effet de la
fermentation & qu’il est parconséquent plus favorable que nuisible à
l’opération.
FAITES donc une lessive de cendres sur le feu & versés cette dissolution dans le bas de votre cuve. IL est assès difficile
d’assigner les proportions convenables. Elles dépendent de la force de
la dissolution, c’est-à-dire de la nature des cendres que vous emploierés, de leur quantité de celle de l’eau, de la force & de la durée de
l’ébullition ; elles dépendent aussi de la qualité des herbes & de la
grandeur des cuves. Quelques essais suffiront à chaque indigotier
pour se régler. Plus l’herbe lui paroîtra fermentescible, plus les doses,
ou la force de la dissolution alkaline doivent être considérables. Afin
de déterminer plus sûrement la valeur des essais, il est à-propos de
fixer à-peu-près la force de la dissolution alkaline, afin qu’elle soit
constamment la même & qu’on n’ait plus qu’à régler les doses. Lorsqu’un œuf frais surnagera la lessive, décantés la liqueur.
CETTE décantation doit être faite avec soin, afin que la liqueur soit claire. Si elle est trouble, elle contient alors des parties
terreuses qui se mêlant à l’indigo ne peuvent qu’en altérer la qualité.
Ainsi on se servira d’un syphon pour décanter la liqueur ; c’est le meilleur moyen de l’avoir claire & sans mélange. Une trop grande quantité de liqueur alkaline occasionneroit la dissolution de beaucoup
trop de matières extractives, qui mêlées à l’indigo rendroient le battage difficile, empêcheroient sa précipitation, ce qui est une perte
pour l’artiste & altéreroient fa qualité. Il en résulteroit encore un autre inconvénient : les alkalis fixes ne sont pas évaporables par l’action
du battage. Une partie pourroit se volatiliser pendant la fermentation,
mais celle qui resteroit dans l’état de fixité, dissolveroit en proportion
de sa quantité des molécules d’anir que le battage le plus long ne
pourroit pas réunir. Quarante à cinquante bouteilles de liqueur alkaline en état de supporter un œuf frais, suffiront pour des vaisseaux qui
ont trois cents pieds cubes de capacité. Quand on a des herbes fortes qui ont beaucoup de vieux bois, il faut moins de liqueur alkaline
& pousser la fermentation plus loin, que lorsque les herbes sont moins
vigoureuses. On en devine facilement la raison.
QUANT aux serments, on pourroit en employer de plusieurs
espèces. Je ne crois pas que ceux qui sont acides conviennent. Celui
qui se présente le plus naturellement est de l’extrait d’anil sermenté.
On mettra donc d’avance des herbes avec de l’eau dans une pièce de
deux & on distribuera également cette eau, lorsqu’elle aura fermenté,
dans le haut de la cuve, après qu’elle aura été remplie. Il vaut mieux
en mettre plus que moins, parce que ce ferment n’est pas aussi actif
qu’on pourroit le croire.
DANS le cas où la fermentation des herbes de la futaille seroit à son
point quelques heures avant qu’on put remplir la cuve, alors on retireroit
l’eau pour ta mettre dans un autre vaisseau. On peut même l’y conserver
un jour ou deux ; elle n’en aura que plus d’action. Plus elle approchera
de la putritidé, sans être totalement décomposée, plus elle fera agissante.
LORSQU’ON fabrique journellement de l’indigo, on se dispensera du soin de préparer de l’extrait dans, une futaille on prendra
de celui d’une cuve pour la cuve suivante, en choissisant de préférénce pour serment le liquide de la partie inférieure de la trempoire, à
celui de la partie supérieure.
ON seroit tenté de croire que les terres calcaires & la chaux
ayant la propriété reconnue d’accélérer la putréfaction des matières
animales, pourroient être employées dans cette occasion avec succès ;
si on les met en substance dans la cuve, leurs particules les plus tenues
se mêleront à l’extrait & par conséquent à la fécule qu’elles détérioreront. On pourroit faire usage d’une dissolution de chaux dans l’eau,
c’est-à-dire de l’eau de chaux. Or l’expérience m’a prouvé que l’eau
de chaux retarde au lieu d’accélérer la fermentation de l’anil. Cette
différence entre l’effet de la chaux sur les matières animales & celui de
l’eau de chaux23 sur une substance végétale, ne demande pas que nous
nous y arrêtions, pour en donner la raison physique ; elle nous meneroit trop loin. Revenons à notre sujet.
AJOUTÉS à ces précautions celle de couvrir la cuve avec des
nates. L’expérience m’a appris que lorsqu’ elle étoit exposée à l’air &
même aux rayons du soleil, la fermentation étoit plus lente. Ainsi loin
d’augmenter son mouvement, une chaleur trop forte paroît le retarder.
Peut-être l’alternative de chaleur & de fraîcheur, est-elle peu favorable à la fermentation. La cuve exposée à l’ardeur du soleil pendant le
jour est rafraîchie pendant la nuit. En couvrant la trempoire, on y
maintient une température moins inégale & le haut de la cuve atteint
plutôt le point nécessaire.
PAR touts ces moyens, la fermentation marchera plus également
dans la cuve & il fera plus facile d’en saisir le juste degré qui a même
quelque durée ou extension, & qui n’est point aussi indivisible qu’on
le prétend,
ON sent allés touts les avantages de cette méthode & je n’ai pas
besoin de les exposer. Je n’ajouterai donc pas que la fermentation étant
plus égale dans toutes les parties de la cuve, donne nécessairement
un produit plus considérable que la pratique ordinaire, qui ne permet
pas d’attendre que le haut de la cuve soit au point de fermentation nécessaire, pour dissoudre tout l’indigo des herbes de cette partie,
 
ARTICLE SIXIÈME.

Second moyen de rendre la fermentation simultanée.
IL est si important de rendre la fermentation simultanée dans la
trempoire, pour obtenir le plus grand succès dans la fabrique de l’indigo, que je crois devoir rendre compte d’un second moyen que j’ai
essayé avec avantage, pour obtenir cet effet & qui est bien plus simple
que celui dont j’ai rendu compte dans l’article précédent.
IL consiste uniquement à donner moins de hauteur aux murs des
trempoires & par conséquent moins de profondeur au volume des herbes qu’on y entasse. L’usage ordinaire est d’élever les murs de ces cuves de trois à quatre pieds de hauteur perpendiculaire [suivant leur
étendue] y compris le rebord ou talus intérieur qui est de six pouces
environ. Si on ne donnoit aux cuves que deux pieds de hauteur, on
pourroit compenser ce moins par plus de largeur & de longueur.
J’AI essayé de charger à moitié mes cuves qui ont dix pieds en
longueur & autant en largeur sur trois pieds de hauteur perpendiculaire, en y comprenant le rebord ; & j’ai vu que la fermentation y étoit
plus égale dans toutes ses parties, que lorsque la cuve étoit chargée
entièrement. Il ne faut pas croire que le changement que je propose
occasionne une augmentation de dépenses pour la maçonnerie des
cuves. J’en parlerai au chapitre de l’indigoterie.
JE crois cette expérience nouvelle, du moins je n’ai pas connoissance, qu’elle ait été enseignée par aucun auteur, ni pratiquée par aucun artiste. La théorie dans l’art de faire des vins & dans celui de la fabrique
de l’indigo a bien conduit à désirer que la fermentation fut simultanée ;
mais je ne sache pas qu’on ait reconnu que la moindre profondeur des
matières procuroit en partie l’effet qu’on recherchoit. On a proposé
pour accélérer la fermentation du vin, de procurer au cuvier une
chaleur plus grande par le moyen du feu. Il peut rendre la fermentation plus égale dans les pays tempérés, en augmentant la chaleur dans
le haut de la cuve, qui reçoit l’impression de la chaleur de l’air, tandis
qu’elle ne pénétre pas jusque dans le bas. Les vignerons versent quelquefois dans la cuve, quand elle est chargée, quelques pintes de jus
de raisins qu’ils ont fait bouillir. Peut-être seroit-il plus à propos de
verser dans le haut une liqueur fermentante & même de couvrir la
cuve avec une toile. Touts ces moyens peuvent être bons, pour obtenir jusqu’à un certain point l’effet désiré, mais j’engage à tenter celui que je propose. Il faudroit donc donner aux vaisseaux dans lesquels on met cuver le jus de raisins beaucoup plus de largeur &
moins de hauteur qu’on ne le fait communément. La raison principale qui fait que les essais d’indigo en petit réussissent mieux qu’en
grand, c’est qu’ils n’ont lieu que sur de très-petits volumes d’herbes.
POURQUOI les substances fermentantes contenues dans le
même vaisseau, n’ont-elles pas un mouvement simultanée ? c’est-à-dire pourquoi le mouvement fermentatif n’est-il pas dans les différentes parties de la cuve au même degré, dans le même moment ? on
conçoit aisément pourquoi la fermentation ne s’opère pas dans un seul
& même instant.
POURQUOI ces mêmes substances approchent-elles d’avantage
du degré simultanée, à raison de la plus grande étendue de leur surface proportionnellement à leur profondeur ?
POURQUOI enfin lorsqu’elles sont dans un vaisseau couvert, la
fermentation est-elle plus prompte dans le haut de la cuve, que lorsqu’elles sont exposées à l’air libre ?
CES trois questions paroissent tenir à la même solution. Ce sont
des problêmes de physique que je ne me flatte pas de résoudre. L’histoire de la fermentation n’est encore qu’ébauchée. L’instinct qui nous
porte à vouloir dévoiler les mystères de la nature dans ses opérations
les plus cachées, nous conduit souvent à des découvertes intéressantes. Pour saisir ses secrets, il faut l’observer ; c’est de l’observation que
naissent nos connoissances. Ainsi il ne paroîtra peut-être pas déplacé de
bazarder des conjectures sur un sujet aussi intéressant par les conséquences qui en résultent. S’il m’étoit permis de m’y livrer, voici ce que je
dirois pour expliquer la cause de ces phénomènes.
REMONTONS aux principes & parcourons les trois degrés
de la fermentation.
ELLE est [suivant un de nos plus illustres chimistes modernes]24un mouvement intestin qui s’excite de lui-même, à l’aide d’un
degré de chaleur & de fluidité convenables, entre les parties intégrantes & constituantes de certains corps très-composés & dont il
résulte de nouvelles combinaisons des principes des mêmes corps.
L’AUTEUR n’a eu en vue dans cette définition que l’effet & non
la cause de la fermentation. Le mouvement intestin qui s’excite dans
les parties des corps & les résultats qu’il donne, sont des effets de la
fermentation. Voici comment j’en explique la cause.25.
LE liquide nécessaire à la fermentation pénétre à l’aide de la
chaleur de l’atmosphère les parties intégrantes des corps qui subissent cette opération de la nature & dégage l’air fixe ou fluide élastique que ces substances contiennent : cet air se raréfie prodigieusement, tant par l’effet de la chaleur, qu’à raison de son élasticité :
devenu libre & étant par fa nature beaucoup plus léger que le liquide, il s’élève à la surface de l’eau ; voilà d’où provient le mouvement intestin. Mais partie de ce même air ou fluide élastique se combine de nouveau avec le liquide & avec les substances que le liquide
a dissoutes, telles que l’acide, l’alkali, l’huile ou le phlogistique.
Quand ces substances contiennent une huile essentielle ou éthérée,
ou du phlogistique, en quantité suffisante, & disposés de manière à quitter facilement leur première combinaison, il se fait d’abord une décomposition des parties constituantes des mixtes, ensuite une nouvelle combinaison d’une partie seulement des mêmes principes, mais dans
une proportion différente, suivant la loi des affinités. L’air, le liquide & le phlogistique se combinent ensemble & forment les esprits ardents ; c’est la fermentation spiritueuse.
LORSQUE les substances ne contiennent ni huile éthérée, ni
plogistique en quantité suffisante, ou lorsque ces principes qui sont
volatils se sont évaporés en grande partie par la continuation du mouvement fermentatif, l’acide se trouve alors à nu, c’est le second degré.
ENFIN la putréfaction n’est autre chose que la décomposition
des principes des corps, lorsqu’à l’aide d’une chaleur spontanée, la
plus grande partie de l’air qui entre dans la combinaison des matières
qui sont le produit du second degré de la fermentation, s’est dégagée
des corps, & lorsque les parties les plus subtiles de ces matières se
sont évaporées, & que par ces raisons la proportion des principes
est changée. Alors la nouvelle combinaison qui en résulte, produit
l’alkali volatil. L’acide végétal ou animal fournit à l’alkali fixe les parties huileuses qui étoient combinées avec lui & par là volatilise cet
alkali.26.
IL en est à peu-près de même, lorsque les substances entrent en
putréfaction, sans passer par les deux premiers degrés de la sermentation. Leurs principes prochains se trouvent alors d’une telle nature & dans une telle disposition qu’ils se décomposent promptement &
facilement, dès que l’air fixe ou fluide élastique que ces substances
contiennent, vient à se dégager par l’effet d’une circonstance accidentelle, comme la perte de la vie dans les végétaux & les animaux.
CETTE dernière solution n’est pas sans difficulté. Que devient
dans cette dernière opération l’acide des substances qui passent de
l’acide à l’alkalescence ? je fuis porté à croire, qu’il se volatilise en
partie & s’évapore avec l’air & le phlogistique & qu’une partie se décompose, par le dégagement & l’absence de l’air qui entre dans sa
combinaison comme partie constituante & se change en alkali.27.
AVANT de passer outre, je crois devoir prévenir une objection qu’on pourroit me faire. J’ai dit que la dissolution des mixtes,
leur décomposition, leurs nouvelles combinaisons se faisoient à l’aide de la chaleur de l’atmosphère. Cependant le genre spiritueux acquiert un degré de chaleur plus considérable ; cela provient de la
grande quantité de phlogistique, qui se développe dans cette opération & qui n’entre point en totalité dans la composition des esprits
ardents, mais dont une partie se distribue dans le liquide & lui communique de la chaleur, jusqu’à ce qu’elle se soit évaporée.
APPLIQUONS maintenant ces principes aux problêmes que
nous nous sommes proposés de résoudre relativement à la fermentation alkalescente dont nous nous occupons. Elle occasionne la décomposition des mixtes & de nouvelles comportions. Elle doit donc
être plus prompte dans le bas de la cuve que dans le haut. L’air fixe
ou le fluide élastique qui se dégage dans le bas de la cuve & dont l’absence change la proportion des principes & cause par là leur décomposition, étant par sa nature beaucoup plus léger que le liquide &
devenant encore par l’élasticité qui lui est naturelle & par la raréfaction excitée par la chaleur, infiniment plus léger, s’élève à la surface de l’eau & y forme en partie l’écume qu’on y voit. Une autre
partie de cet air ou fluide se réunit à celui de l’atmosphère ; une troisième partie à raison de l’affinité qu’elle a avec l’eau, se combine avec
celle contenue dans le haut de la cuve & y remplace l’air fixe dégagé de la plante par la fermentation ; donc la décomposition doit être
plus lente dans le haut que dans le bas de la cuve ; en outre la partie supérieure ayant un contact immédiat avec l’air ambiant en dissout
quelque partie, à mesure que l’air fixe de la plante se dégage.28.
C’EST par la même raison que la fermentation est plus prompte, dans la partie supérieure de la cuve, lorsqu’elle est couverte,
que lorsqu’elle est exposée à l’air extérieur ambiant, parce que dans le
premier cas, la dissolution qui se fait de celui-ci est beaucoup moindre. Nous n’entendons pas que la cuve soit exactement couverte &
de façon à empêcher toute communication avec l’air extérieur. On
fait que le concours de l’air accélère & favorise la fermentation &
que sans air ses progrès sont très-lents & comme insensibles, si ce
n’est après un temps très-long, parce que le dégagement & la raréfaction de l’air fixe ou fluide élastique sont gênés & comme suspendus.29.
LA moindre hauteur du volume des matières occasionne une
fermentation plus prompte dans la partie supérieure de la cuve, toutes autres choses égales, parce qu’alors l’air fixe ou fluide élastique
qui se dégage de la plante contenue dans le bas du vaisseau & qui a
naturellement beaucoup de disposition à se recombiner de nouveau
est proportionnellement en moindre quantité dans un moindre volume de matières.
CETTE théorie doit engager à faire des recherches sur les
moyens les plus simples d’introduire de l’air dans le bas des cuves &
d’en absorber dans le haut. Les effervescences connues en chimie &
qui dégagent une grande quantité d’air pourroient être essayées dans
le bas de la cuve. A mesure que l’air se dégageroit, il se redissoudroit
de nouveau dans l’eau. Je ne puis indiquer quelles sont les espèces
d’effervescences dont on pourroit se promettre le plus de succès. Les
secours de touts les genres manquent dans ce pays, pour multiplier
les expériences qui seules peuvent étendre nos connoissances sur
un objet aussi important. J’ai essayé de verser dans le bas de la cuve une dissolution alkaline & du jus de citrons étendu dans beaucoup d’eau, avant de charger les cuves. J’ai été assès content de
l’effet qui en est résulté.30.
J’AI observé que les acides dégageoient une bien plus grande
quantité d’air des alkalis fixes que de l’eau de chaux. On fait que celle-ci & même les alkalis caustiques ne sont point effervescence avec
les acides, ou du moins qu’elle est très-foible. J’ai éprouvé que l’alkali phlogistiqué mêlé avec un acide avoit moins d’effervescence
qu’un alkali ordinaire ; ansi on employera ce dernier, c’est-à-dire une
simple lessive de cendres mêlées avec du jus de citrons. Les matières astringentes ayant des propriétés antiseptiques, méritent d’être
essayées pour retarder les progrès de la fermentation dans le bas de
la cuve.
QUANT à la partie supérieure de la trempoire, je ne vois
rien de plus propre à y accélérer le mouvement de la fermentation
que l’addition des ferments les plus actifs, comme il a été dit dans
l’article précédent. Il seroit peut-être à propos de les faire échauffer,
& de les verser chauds dans la cuve, afin de leur donner plus d’activité.
J’AI essayé de verser de l’eau de chaux ; qui absorbe beaucoup
d’air fixe. En effet il ne paroît presque point alors d’écume sur la
superficie de la cuve, lors-même que la fermentation est parvenue
au degré convenable. Mais la chaux empêche, comme je l’ai déjà dit
ci-devant, la réunion des molécules & par conséquent la formation du grain.
ARTICLE SEPTIÈME.

Moyen de connoître le degré de la fermentation.
Les indices les plus simples pour connoître le degré de la fermentation utile à la fabrique, sont ceux qui se tirent de l’état de la cuve.
Le coup d’œil suffit, quand il est un peu exercé, comme cela est
nécessaire dans la pratique de touts les arts. Lors donc que la cuve aura beaucoup de bulles d’air qui ne feront pas trop entassées,
qu’elle aura un beau cuivrage qui ne fera pas répandu sur toute la
surface du liquide & une odeur assès-vive & pénétrante, sans être
putride, que l’eau fera d’une belle couleur, & qu’en pressant sur les
herbes, il paroîtra des nuages de fécule d’une belle couleur verte,
lesquels se dissiperont d’eux-mêmes dans l’extrait, il est temps de lâcher la cuve. C’est le moment de rappeller ce qui a été dit dans le
chapitre Il de la première partie, à l’occasion de la bonne fermentation. J’y ai établi les différences qui pouvoient faire distinguer ce
degré d’une fermentation commençante & de celle qui est excédée.
OUTRE cette observation, il est bon de faire concourir l’épreuve ordinaire de la tasse, en prenant en même temps de l’extrait
du haut, du centre & du bas de la cuve. Des compotiers de porcelaine sont tout aussi commodes que la tasse, pour faire la preuve. Quand on prend de l’extrait du bas de la cuve, par le moyen
d’une clef-tournante, adaptée à la cheville qui bouche le daleau pratiqué pour l’issue des eaux, dans la vue de juger de l’état où se trouve
la dissolution, il faut jeter les premières portions d’eau qui coulent.
parce qu’elles ne sont pas dans le même état que le reste de la cuve.
Si l’on tire quelque indice de ces épreuves, l’on doit se rappeller
qu’il vaut mieux pécher par défaut que par excès de fermentation.
Il faut savoir aussi que si deux parties de la cuve se trouvent en
même temps à-peu-près au dégré que l’on doit saisir, on fera mal
d’attendre que la troisième partie soit au même point. Si l’une est excédée, que l’autre soit à son point & que la troisième n’y soit pas parvenue, il faut encore lâcher la cuve. La partie qui a trop fera corrigée par celle qui a moins, puisque tout doit se confondre dans la
batterie.
JE dois prévenir l’artiste que les procédés que j’ai détaillés dans
les deux articles précédents, pour amener la fermentation à un point
simultanée ne réussissent pas complètement, mais ils sont approcher
du but qu’on se propose. Ils occasionnent une crème & une écume
sur la superfideci de la cuve, plus promptement & plus abondamment
que la méthode ordinaire & l’on gagne deux ou trois heures &
quelquefois d’avantage sur la durée de la fermentation.
JE préviens encore qu’une heure de fermentation de trop suffit
pour amener la cuve à un point d’excès nuisible à la fabrique. Dans
les derniers moments, le ferment occasionne une marche très-prompte dans la fermentation. Ainsi dès que la cuve montrera quelque
écume, je conseille à l’indigotier de ne point la quitter & de la visiter de demi-heure en demi-heure. Cette observation est d’autant plus
intéressante que ma méthode n’a d’autre indice que celui qui se tire
de l’inspection de la cuve, pour saisir le moment où la fermentation
est au degré favorable à la fabrique. Ainsi je me crois obligé d’expliquer aux artistes les causes de l’écume & du cuivrage qui paroissent
sur la superficie de la cuve.
J’AI déjà dit que l’écume étoit produite par l’air fixe dégagé
de la plante par la fermentation & enveloppé dans des molécules extractives-savoneuses. Quant à la crème violette qu’on nomme aussi
cuivrage, elle est le produit d’un indigo très-atténué, réuni & rendu
libre par le contact de l’air qui a occasionné l’évaporation des alkalis volatils. Cette crème prend les couleurs de l’Iris, parce qu’étant plus
ou moins opaque, elle réfléchit diversement les rayons de la lumière.
L’ABONDANCE ou la rareté de l’écume ou du cuivrage prouvent donc proportionnellement une fermentation dans un degré plus
ou moins haut. Il ne faut donc pas attendre que la cuve soit couverte d’écume ou même de crême violette, pour arrêter la fermentation ;
car alors elle seroit excédée. Un peu d’habitude mettra bien vite le
praticien, au fait de la proportion qui doit le régler ; cela est si vrai,
qu’un de mes négres, sans théorie, comme on peut bien le supposer,
s’est trouvé au fait, après avoir vu six cuves.
IL arrive toujours que le haut de la cuve n’a pas encore atteint
le point de fermentation convenable, lorsque le reste du liquide y est
parvenu, mais l’extrait est toujours chargé d’écume & de crème qui
serviront de règle à l’artiste. J’observe que la partie supérieure de l’extrait a toujours moins de grains que la partie inférieure, non seulement parce que la fermentation est toujours moins avancée dans le
haut, mais encore parce que l’eau qui surmonte les herbes y est en bien
plus grande proportion que dans le bas.
INDÉPENDAMMENT des preuves que fournit l’extrait
du haut de la cuve, que la dissolution n’y est pas aussi avancée que
dans le bas, par la couleur de l’extrait & par la difficulté d’en obtenir un grain, lorsque la fermentation est au degré convenable dans
le bas, on tire encore d’autres preuves de cette vérité par l’état où
se trouvent les herbes. Celles du bas, ou même du centre, sont comme flétries, lorsque la dissolution est au point convenable, tandis que
celles du haut paroissent n’avoir souffert presqu’aucune altération ;
De plus les feuilles des herbes du bas & du centre étant épluchées & jetées dans une eau pure, vont au fond de l’eau, lorsque
la dissolution est parfaite ; dans le même temps celles du haut surnagent.
CETTE expérience suffiroit pour indiquer le moment précis,
où il convient d’arrêter la fermentation de la trempoire, en lâchant
l’extrait dans la batterie, s’il y avoit simultanéité dans la dissolution.
Ainsi lorsqu’on aura trouvé le moyen de produire cet effet dans
l’extrait, on pourra faire usage d’un indice aussi simple & aussi sûr.
On prendra des herbes qui auront été constamment submergées depuis le moment que la trempoire aura été chargée. On en épluche
ra les feuilles que l’on jettera & que l’on agitera un instant dans un gobelet d’eau pure. Si la plus grande partie des feuilles va au fond de
l’eau la dissolution est faite, il faut se hâter de lâcher la cuve ; mais
si elles surnagent, il faut laisser agir la fermentation. Il n’est pas douteux que toutes les feuilles de la même tige n’ont pas une marche
égale dans leur fermentation. Les unes plus tendres ont déchargé
leurs sucs long-temps avant les autres. C’est pourquoi je ne conseillerois pas d’attendre qu’elles se précipitâssent toutes au fond de
l’eau.
POURQUOI les mêmes herbes sont-elles avant la fermentation plus légères qu’après ? c’est qu’avant la fermentation
elles contiennent beaucoup d’air fixe ; ensuite il est dégagé & remplacé par des parties aqueuses. Voilà d’où provient l’augmentation de leur poids.
 
ARTICLE HUITIÈME.
 

De la durée de la fermentation.
 
Si le point de la fermentation & celui du battage étoient aussi
indivisibles que les auteurs & les artistes le prétendent, c’est-à-dire,
si la fermentation & le battage avoient un degré précis qu’il fallut absolument saisir pour le succès de la fabrique, & qu’en delà ou en deçà de ce degré, l’opération fut totalement manquée, on ne seroit
guère d’indigo. Il est confiant qu’on n’a aucune règle sûre pour déterminer le point de précision qu’on cherche à reconnoître. Bien plus ;
la pratique a fait voir que telles herbes exigeoient plus de fermentation & de battage que telles autres ; que dis-je ? les mêmes herbes,
celles du même champ, varient sur le degré qu’on doit leur donner, suivant les variations de la saison pendant leur accroissement.
Je doute que ces observations aient été saisies dans toute leur étendue par les indigotiers ; du moins les auteurs ne me paroissent pas
s’être expliqués là dessus d’une manière assès précise. Je vais tâcher
d’y suppléer. Arrêtons nous uniquement dans cet article à ce qui a
rapport à la fermentation.
ELLE a des progrès plus ou moins rapides, suivant la qualité
des herbes & suivant l’influence du temps, pendant l’opération.
Cet effet est trop connu & trop facile à concevoir, pour que j’entreprenne de le prouver & de l’expliquer. Il est donc constant que les
herbes du même, champ, coupées & travaillées dans des temps différents, pourront exiger une fermentation plus longue les unes que les
autres, pour atteindre le même degré. M. de B.R. a parlé dans le
plus grand détail, avec netteté & en homme instruit, des causes qui
amènent des variations sur la durée de la fermentation. Elles dépendent toutes de la qualité variable des herbes & de l’influence du temps.
Mais quel qu’elles soient, on peut amener au même point la fermentation de toutes les herbes, en lui donnant une durée plus ou moins
longue. Je fais que la différente qualité des herbes fermentées aura
toujours des effets différents, c’est-à-dire plus ou moins d’écume,
une eau diversement colorée, un grain plus petit ou plus gros, plus
abondant ou plus rare ; malgré ces différences très-essentielles, la
fermentation considérée en elle-même pourra être amenée au même
degré dans toutes ces circonstances : supposons, par exemple, que
deux cuves soient au moment d’entrer en putréfaction. Les herbes de
l’une auront pu employer vingt-quatre heures, pour arriver à ce
point, par un temps peu favorable, pendant que les herbes de l’autre n’auront mis que quinze heures plus ou moins, pour être aussi
avancées ; cependant elles se trouveront au même point de fermentation & pourront différer beaucoup entr’elles par leurs produits &
par les circonstances qui les accompagneront. Or ce qu’il importe le
plus aux indigotiers de savoir, n’est pas que la fermentation varie
sur la durée, pour parvenir au même point ; mais qu’il est à propos
de ne pas pousser la fermentation au même degré, suivant la qualité
des herbes. Ainsi il faut distinguer la durée de la fermentation de
ses progrès, abstraction faite de ses effets. Je m’en tiendrai à établir
ici une régle générale qui suffira pour guider l’artiste dans ses opérations. Toutes les herbes [de même espèce] qui feront pauvres en
fécule, quelle qu’en soit la cause, demandent une fermentation moins
avancée que les autres, quelque soit le temps plus ou moins long
qu’elles emploient pour parvenir à ce degré. Ce conseil est surtout
important à suivre, lorsqu’on travaille avec des herbes trop mûres, ou
trop âgées.
ARTICLE NEUVIÈME.
 

Des herbes pauvres en fécule.
CE que je viens de dire dans l’article précédent, m’impose la
loi de traiter séparément des herbes pauvres en fécule. Plusieurs causes peuvent concourir à les rendre telles. On verra par le détail que
je vais en faire, que l’on est très-souvent exposé dans la fabrique à
travailler avec ces fortes d’herbes.
1.o Il y a des espèces d’anils qui malgré les circonstances les plus
favorables de la saison & du sol contiennent naturellement peu d’indigo, comme les anils bâtard & céré de l’Isle de france ; ainsi on ne
doit s’attacher qu’à la culture des espèces qui sont riches en fécule,
surtout quand la qualité en est bonne.
2.o Les terrains maigres ou usés ne produisent ordinairement que
des herbes qui ont peu de substance. Il en est de même des terres
trop humides.
3.o Une longue sécheresse produit sur les herbes le même effet.
La substance propre à la formation de l’indigo se perd dans des
transpirations trop considérables & ne se répare pas, faute du véhicule nécessaire à son ascension dans la plante, c’est-à-dire faute d’eau.
4.o Aussi ces herbes sont-elles sujettes au brûlage, qui n’est autre chose que le desséchement de leurs sommités. Les anils éprouvent
aussi cet accident par des coups de soleil, mais alors il n’est pas général dans le champ. Lorsqu’après des pluies fréquentes, trop longues & trop abondantes, les plantes sont subitement frappées par un
soleil très-ardent, les feuilles des plantes se flétrissent & ne tirent guère
de substance de la terre.
5o Des longues & fréquentes pluies rendent les herbes aqueuses.
Leur suc n’est pas assez nourri ; il ne peut acquérir le degré de coction
nécessaire pour la formation de l’indigo.
6.o Lorsque les anils sont attaqués par les insectes, il en résulte
plusieurs inconvénients. On fait que ce sont seulement les feuilles de
la plante qui contiennent & fournissent de l’indigo. Cependant les
anils dépouillés en partie de leurs feuilles, n’occupent guère moins
de place dans la trempoire, que ceux qui les ont conservées. Ainsi
tout ce que les insectes ont dévoré, se trouve perdu ; ce n’est pas
tout. Les feuilles qui ne sont qu’à demi-rongées ont perdu par l’évaporation ou par l’écoulement de leur séve, la plus grande partie
de leur indigo ; & comme la plante a souffert par cet effeuillement,
il est à présumer que les feuilles qu’elle a conservées entières ne sont
pas bien nourries. De plus les insectes ont déposé sur les différentes
parties de la plante une matière gluante & des excréments qui
tendent aussi promptement qu’eux¬ mêmes à la putréfaction & qui
fournissent à l’eau dans laquelle on met le tout à fermenter, des matières hétérogènes qui rendent l’eau visqueuse & plus dense & par
conséquent contraire au succès de la fabrique.
7.o Une coupe prématurée ne procure que des herbes peu nourries. Une coupe tardive les trouve plus abondantes en sucs extractifs qu’en indigo.
8.o Les herbes trop âgées ont peu de feuilles & beaucoup de bois.
La partie la plus substantielle de la séve a passé dans les fleurs & dans
les fruits ; donc les feuilles contiennent peu d’indigo ; elles ont moins
d’alkali volatil & plus d’alkali fixe que les jeunes plantes. Ce dernier
sel ne s’évapore pas par l’action du battage, tient aussi l’indigo dissous & par la empêche fa réunion & par conséquent fa précipitation ;
c’est ce qui fait que les vieilles herbes sont plus difficiles à travailler
& qu’elles rendent moins de fécule.
9.o Les herbes des dernières coupes sont comme épuisées. Souvent celles de la première ne sont pas assès nourries. Leur suc n’est
pas encore élaboré.
10o Celles qui ont été endomagées par un coup de vent, sont
flétries, ont perdu une partie de leur indigo & fermentent trop promptement, d’où il résulte qu’elles fournissent à l’extrait beaucoup de
sucs hétérogènes & peu d’indigo.
II.o Indépendamment de touts ces accidens, il arrive quelquefois, mais rarement, que les herbes se fanent sur pied, sans qu’on
puisse trop en reconnoître la cause. On peut soupçonner que le sol
ne leur convient pas, ou qu’elles ont souffert par l’impression de quelque vent funeste. Quoiqu’il en soit, les feuilles de ces herbes jaunissent & tombent ; ce qui prouve qu’elles ne tirent plus guère de
substance de la terre. Dans ce cas il ne faut pas différer de les couper ; on peut encore espérer d’en tirer parti, comme cela m’est arrivé.
12.o A l’isle de France, il y a une saison où les herbes ont peu d’indigo & où il est difficile de le fabriquer. C’est depuis la mi-mars
environ jusqu’au quinze de juillet.
TOUTES les herbes qui se trouvent dans les circonstances que
j’ai détaillées, demandent une fermentation moins avancée, quelqu’en soit la durée, que celles qui sont bien nourries & qui ont
été coupées à propos. Il est facile d’appercevoir les motifs de ce
conseil. Quand les herbes contiennent peu de fécule, elle est dissoute plus promptement. Ainsi après la dissolution de l’indigo, l’eau se
charge encore par surabondance des matières extractives de la plante
& l’on fait quelles nuisent au succès de l’opération.
 
ARTICLE DIXIÈME.
 

Seconde fermentation de l’extrait.
JE vais placer ici une remarque essentielle sur la fabrique des herbes trop âgées. On pourra l’appliquer aussi suivant les circonstances
à la fabrique des herbes de la première coupe & surtout des dernières.
J’AI observé que les herbes des souches âgées, après le battage le plus long [je l’ai pouffé par essai jusqu’à six & même jusqu’à
huit heures de durée, sans avoir pu obtenir la précipitation complète du grain] j’ai, dis-je, observé que les vieilles herbes & quelquefois celles de la première coupe & c., dans les mois d’avril, may &
juin avoient un grain extrêmement léger & tellement embarrassé dans
des matières extractives / qu’il ne pouvoit ni se réunir, ni se précipiter complètement ; je parle des anils céré & bâtard, les feules espèces que j’aye pu travailler en grand jusqu’à présent. L’eau restoit
verdâtre chargée de beaucoup de grains très-fins. Je supposai
qu’elle contenoit beaucoup d’alkalis fixes que le battage ne pouvoit
pas dissiper par l’évaporation & je conjecturai qu’une seconde fermentation seroit très-propre à volatiliser ces mêmes alkalis & de plus à
atténuer les matières extractives. Je compris qu’en poussant la fermentation trop loin dans la trempoire, j’occasionnerois la dissolution d’une
trop grande quantité de matières extractives & même la décomposition de l’indigo. Ainsi je renonçai à ce moyen qui eut volatilisé l’alkalis
mais qui aurait rendu l’opération infructueuse. Je tentai le procédé de
la fermentation réitérée dont il fera question à la fin de ce chapitre ; mais
avant tout j’essayai de laisser fermenter dans la batterie l’extrait que j’avois tiré des vieilles herbes, avant de procéder au battage & j’eus lieu
d’en être assès satisfait. La durée de cette seconde fermentation qui peut
aller à plusieurs jours me paroît plus difficile à déterminer que l’autre.
Je n’ai pu saisir aucun indice pour la régler, n’ayant pas encore assès
d’expérience sur ce procédé. Je me suis contenté de l’épreuve suivante.
AU bout de vingt-quatre heures j’ai pris de l’extrait dans la batterie & je j’ai soumis à un battage. Tant que je n’ai pas été satisfait de l’effet de cette opération, j’ai laissé l’extrait livré aux progrès de la fermentation. Quoiqu’ils soient beaucoup plus lents dans
la batterie que dans la trempoire, il faut également prendre garde de la
pouffer jusqu’à la putréfaction qui dénaturerait l’indigo. Ainsi il faut
réitérer souvent l’épreuve. Lorsque le grain se réunit facilement par
le moyen du battage & se précipite par le repos, alors on procède
au battage, sans trop s’arrêter à la couleur de l’eau.
CE procédé exige que les batteries soient couvertes, afin que
les eaux des pluyes ne se mêlent pas à l’extrait.
LES acides pourraient neutraliser les alkalis fixes, mais il faudroit les employer à grandes doses. D’ailleurs ils empêchent la précipitation de l’indigo, à moins qu’ils ne soient saturés. Pour obtenir
tout celui de ces herbes rebelles, on peut employer le précipitant à
grandes doses, sans recourir à une seconde fermentation.
J’IMAGINE un autre moyen qui pourrait produire le même
effet & que je n’ai pas pratiqué, parce que l’exécution en seroit dispendieuse pour un essai en grand & que d’ailleurs la situation de mes
cuves, vu le local, ne me permettrait guère de le tenter. Des propriétaires riches, assès curieux de la perfection de l’art, pour n’être
pas arrêtés par la dépense & qui desireroient se rendre utiles, pourroient l’essayer. C’est donc pour eux que je détaillerai le procédé
dont je veux parler dans le chapitre suivant à l’article d’un second
battage.
ARTICLE ONZIÈME.
 

Epreuve pour connoître l’état de la cuve par le moyen
d’un ou plusieurs thermomètres.
M. de B.R. croit qu’on pourroit juger du point important
de la fermentation… à l’aide d’un thermomètre suspendu dans
la cuve.31 Il ne paroît pas en avoir fait l’essai. Je me suis servi plusieurs fois d’un thermomètre, pour connoître le degré de chaleur de
l’extrait ; il est sujet à varier. Tantôt la liqueur du thermomètre contenu dans l’extrait s’élève plus haut, tantôt elle descend plus bas,
quoique la fermentation avance. Ce même instrument comparé à un
autre placé en dehors de la cuve est tantôt plus haut, tantôt plus
bas. Toutes ces différences proviennent de la température de l’atmosphère qui est sujette à varier. Dans les fortes chaleurs du jour, les
deux thermomètres sont au plus haut point de leur ascension, mais celui de la cuve est moins élevé que celui qui est en déhors, parceque
la fraîcheur de l’eau diminue l’impression que ce premier recevroit
de la chaleur de l’air & du soleil, s’il y étoit exposé. Pendant les
fraîcheurs de la nuit les deux thermomètres descendent ; celui de la
cuve plus ou moins, proportionnellement au degré de fermentation,
mais il descend moins que celui qui est exposé à l’air, parce qu’il ne
reçoit pas l’impression de l’air & qu’il est échauffé par la fermentation ;
Un troisième thermomètre placé dans l’eau pure à côté des deux
premiers suit les mêmes variations & se rapporte à celui de la cuve, à
la différence près qui est occasionnée par la chaleur qu’excite la fermentation ; elle n’est pas considérable, mais elle est sujette à varier ;
ainsi le moyen proposé par M. de B. R. ne peut servir d’indice, pour
reconnoître le degré de la fermentation.
LES degrés d’élévation du thermomètre qui est dans la cuve dépendent aussi de sa situation. S’il est plus ou moins enfoncé, la liqueur
sera plus ou moins haute, jusqu’à un certain point. S’il y a trop d’eau
dans la trempoire, proportionnellement aux herbes, la chaleur sera
moindre dans le haut & le thermomètre marquera moins de degrés.
Si l’eau avec laquelle on remplit la cuve est chaude, le thermomètre
montera ; il baissera, dès qu’elle sera réfroidie. Comment trouver une
règle dans toutes ces variations ?
J’AI mis trois thermomètres dans la cuve à des hauteurs différentes ; celui de la partie supérieure étoit plus élevé de jour ; & plus
bas de nuit que les deux autres, lorsque la cuve n’étoit pas couverte ;  il
suivoit l’impression du soleil & de l’air ; quand la cuve étoit couverte,
il étoit constamment plus bas que les deux autres ; celui du centre
étoit constamment plus élevé que celui du bas, soit qu’ils montâssent,
soit qu’ils descendissent l’un & l’autre. Cependant on a vu ci-devant que
la fermentation étoit toujours plus avancée dans le bas que dans les
autres parties de la cuve. Ainsi la chaleur n’est point la même à différentes hauteurs. Les variations du thermomètre du haut de la cuve &
peut-être des autres parties dépendent autant de la température de l’atmosphère & d’autres circonstances plus aisées à soupçonner qu’à saisir,
que de la fermentation. Celle-ci peut être parvenue à son plus haut
point pendant la nuit & cependant la liqueur du thermomètre qui est
dans le haut du vaisseau, baisse alors, surtout si la nuit est fraîche. Il
est facile de reconnoître que la fermentation est dans sa plus grande
force, lorsque l’extrait est au plus haut point de son ascension.
JE suppose qu’on apporte la plus grande attention & la plus
grande justesse à observer les variations qui doivent résulter de l’influence de l’atmosphère sur les degrés du thermomètre & qu’on soit
bien assûré de l’influence de la fermentation, on n’en fera guère plus
avancé. Il est certain que lorsqu’elle est dans sa plus grande force, elle
est à son plus haut degré de chaleur, mais aussi dès qu’il diminue,
le temps de lâcher la cuve est passé & la fermentation est excédée
pour l’objet qu’on se propose. La chaleur continue dans la cuve, même après avoir passé le point de fermentation convenable à la fabrique,
parce qu’il s’en faut bien que même à ce point les herbes ne soient totalement pourries.
IL résulte de tout ceci, 1.o que la chaleur dans la cuve n’est pas
considérable ; elle est rarement sensible en y plongeant la main. 2.o que
le thermomètre ne peut pas indiquer le degré de la fermentation.
 
ARTICLE DOUZIÈME.
 

Épreuve pour juger du degré de la fermentation par
l’eau de chaux,
 
AVANT que l’observation & l’expérience m’eussent appris à
connoître l’état de la cuve par la feule inspection, j’employois le
moyen suivant pour juger du point de la fermentation.
JE mettois de l’extrait dans un gobelet de verre ; je le battois
avec un rotin divisé en plusieurs parties à l’une de ses extrémités ; ensuite j’y versois de l’eau de chaux, ou une liqueur alkaline
qui a la propriété de précipiter la fécule. Plus la précipitation étoit
prompte & complète, plus je jugeois que la fermentation avançoit.
Quand la précipitation étoit très-prompte, je lâchois l’eau de la trempoire dans la batterie. Il faut être nécessairement exercé dans les détails de ce procédé, pour faire des comparaisons justes & pour en
tirer des conséquences précises. La pratique mettra facilement au fait
un artiste attentif & observateur. Ce moyen doit être employé sur
l’extrait des différentes parties de la cuve. Le lecteur qui n’a pas perdu de vue ce que j’ai établi dans ce chapitre sur les différents degrés
de la fermentation dans le même moment, appercevra facilement la raison de ce conseil. Si la fermentation étoit simultanée, il seroit inutile de
répéter l’expérience sur l’extrait des différentes parties de la trempoire.
POUR tirer des conséquences justes des résultats de cette épreuve, il faut employer chaque fois qu’on la répète la même liqueur alkaline qui a servi aux expériences d’une cuve, afin de ne pas imputer
à l’avancement de la fermentation, ce qui pourroit n’être dû qu’à la
plus grande force de la liqueur, si on en employoit plusieurs qui eussent
différents degrés de concentration. Il faut encore avoir l’attention de
ne point varier les doses de l’extrait & celles de la liqueur, ni la durée & la force du battage. Toutes ces précautions sont assès faciles
à prendre. Cependant comme elles entraînent des détails scrupuleux
& qu’elles demandent du temps, la pluspart des indigotiers préféreront vraisemblablement le moyen que j’ai indiqué plus haut, pour juger de la fermentation par l’inspection de la cuve ; ce dernier est plus
simple & tout aussi sûr. Je rien aurois pas indiqué d’autre, si je ne m’étois
fait une loi, de rendre compte de tout ce que mes recherches m’ont
appris, qui pourroit être utile dans la fabrique de l’indigo.
ON doit se servir d’une d’un… gobelet de verre blanc pour cette épreuve, afin de voir la précipitation du grain, à travers un vase diaphane.
ARTICLE TREIZIÈME.
 

De la première cuvée.
LES indigotiers ont touts remarqué que la première cuvée de
chaque trempoire, non seulement quand ces vaisseaux sont nouvellement construits, mais à chaque coupe, ou plutôt, lorsqu’on a été
quelque temps, sans employer la trempoire, avoit une fermentation
plus longue que les suivantes & que la fabrique en étoit difficile. Les
auteurs sont d’accord sur ce point que j’ai vérifié & que j’ai trouvé
vrai. M. de B. R. attribue cet effet à la fraîcheur des cuves neuves &
peut-être aussi à l’action de la chaux.32 Il me semble physiquement parlant, qu’elles ne doivent pas avoir plus de fraîcheur ou de
chaleur, étant neuves qu’étant vieilles. L’action de la chaux pourroit
bien retarder l’effet de la fermentation, si en effet l’eau pouvoit dissoudre la chaux employée avec du ciment ; mais cela n’est pas. La chaux
devient dans ce cas immiscible ou indissoluble à l’eau. Sans cette propriété essentielle, les cuves construites en maçonnerie ne retiendroient
pas l’eau long-temps, elles se dégradroient très-promptement.
C’EST à regret que je me trouve forcé de relever souvent les
erreurs d’un auteur estimé & estimable par les efforts qu’il a faits pour
instruire, par l’élégance de son stile, & par l’ordre & la clarté qui
règnent dans son ouvrage. S’il l’eut composé à St. Domingue même,
pendant qu’il étoit Directeur d’une indigoterie, il se seroit sans doute livré aux observations ; il eut été en état de les bien faire & d’en
rendre compte beaucoup mieux que moi.
LA marche lente de la fermentation d’une première cuvée &
les difficultés qu’elle présente proviennent surtout de l’état de sécheresse de la maçonnerie, qui pendant les premières heures que la cuve
a été remplie, absorbe beaucoup d’humidité ; aussi l’eau prend-elle
dans ce cas une retraite considérable ; voilà le fait. Il est aisé maintenant d’en expliquer les conséquences. Cette absorption de l’eau cause
nécessairement un mouvement qui contrarie celui de la fermentation ;
dès-lors elle n’a plus le degré de chaleur qui lui étoit nécessaire ; dès-lors elle n’opère pas tout son effet ; dès-lors cette première cuvée doit
être difficile à fabriquer. La seconde n’est plus dans les mêmes circonstances, parceque la maçonnerie se trouve imbibée de l’eau de la première & n’en absorbe plus ; ou du moins c’est en quantité trop
petite, pour opérer un effet sensible & nuisible. Les indigotiers disent
que la trempoire est avinée par la première cuvée. Il n’est pas douteux
qu’elle a laissé dans le vaisseau un levain fermentescible qui agit plus
fortement sur le liquide de la partie inférieure de la cuve que sur celui
de la partie supérieure ; ce qui n’est point avantageux, comme on a
pu le voir au commencement de ce chapitre ; ainsi l’avinage considéré comme ferment est bien ce qui rend la seconde cuvée plus prompte dans sa fermentation, mais non plus facile au battage ; il en résulte
un autre effet ; c’est que la maçonnerie est imbibée d’eau. On peut
obtenir la même chose, en remplissant d’eau pure les trempoires deux
ou trois jours avant la première cuvée. Il fera facile de reconnoître par
ce moyen, que l’eau diminue considérablement pendant les premières heures & proportionnellement à l’état de sécheresse de la cuve.
Au bout de vingt-quatre heures plus ou moins, l’eau n’a presque
pas de retraite ; celle qui se perd par l’évaporation est en quantité
très-petite.
D’APRÈS mes principes, je serois d’avis qu’on lavât la trempoire chaque fois qu’on s’en sert, afin d’emporter le plus de levain fermentescible qu’il seroit possible du bas de la cuve, où il agit le
plus.
CETTE observation n’est pas, j’en conviens, fort importante. J’ai
cru cependant qu’il ne m’étoit pas permis de la supprimer, afin de ne
rien laisser à désirer, autant qu’il est en moi, sur le sujet que je
traite.
 
ARTICLE QUATORZIÈME.
 

Fermentation réitérée de l’extrait.
 
LES herbes d’anil qui ont subi une première fermentation, trempées une seconde fois dans une eau pure, y fermentent de nouveau,
mais ne donnent plus d’indigo ; ainsi ce n’est pas cette expérience dont
il est question dans cet article.
J’AI déjà parlé d’une seconde fermentation de l’extrait, article dixième de ce chapitre. J’ai entendu par cette expression le procédé qui
consiste à laisser l’extrait fermenter de nouveau dans la batterie, sans
y ajouter des herbes.
J’APPELLE une fermentation réitérée le procédé que je vais indiquer dans cet article ; il n’est point connu ; aucun auteur n’en fait
mention. On met à l’ordinaire des herbes d’anil fermenter avec de
l’eau. Quand on juge que la dissolution est parvenue au point convenable, on vide l’extrait dans un autre vaisseau, sur de nouvelles herbes fraîches d’anil & on les laisse fermenter. Par ce moyen l’eau se charge
deux fois de tout ce qu’elle peut dissoudre des herbes.
JE ne déciderai pas si cette expérience est plus curieuse qu’utile. Je
ne l’ai pas assès répétée ; & je n’ai pu acquérir jusqu’à présent sur cet objet toutes les connoissances que je désirerois, afin de pouvoir en rendre un compte détaillé. Je ne pourrai donc que mettre les artistes sur
la voie des essais.
CE procédé réussit très-bien ; il demande seulement quelque attention. La plus essentielle est de ne pas pousser les deux fermentations
aussi loin qu’on le fait, lorsqu’on suit la méthode ordinaire.
ENSUITE il faut avoir d’avance des herbes fraîchement coupées
pour la seconde fermentation ; quelques heures importent peu, pourvû que les herbes ne soient pas échauffées.
EN troisième lieu, il seroit, je crois, à propos de verser d’abord
la liqueur de la partie supérieure de la première cuve dans le second
vaisseau, afin qu’elle y occupât le bas & la liqueur de la partie inférieure du premier vaisseau, de façon qu’elle occupât le haut du second vaisseau. Les raisons de ce reversement ont été expliquées dans ce
chapitre aux articles IV & V.
POUR y parvenir sans peine, j’ai fait construire une cuve, à côté
d’une trempoire ordinaire, de même capacité l’une que l’autre. La
nouvelle cuve destinée à la première fermentation est plus élevée que
la seconde ; c’est-à-dire que le plan de ce premier vaisseau est au niveau du haut du second. J’y ai fait pratiquer deux daleaux, dont l’inférieur est au niveau du plan & le supérieur est placé à la moitié de la
hauteur de cette cuve ; l’un & l’autre répondent à la cuve attenante ;
un troisième de trouve dans un coin sur le côté du mur qui répond au
petit canal extérieur des trempoires, afin de pouvoir nettoyer cette
cuve sans être obligé de faire passer l’eau par la cuve attenante ; il n’a
pas d’autre destination ; celle des deux autres est de vider successivement l’extrait que contient cette première cuve dans la seconde attenante. En lâchant d’abord la cheville du daleau supérieur, l’extrait
contenu dans cette partie occupe la place inférieure dans la seconde
cuve. Quand il est entièrement écoulé, on lâche la cheville inférieure
de la première cuve ; d’où il résulte que l’extrait de cette partie occupe le haut de la seconde cuve.
MALGRÉ cette attention, on trouvera que l’eau de la partie
supérieure n’a pas même dans la seconde cuve, lorsque la fermentation
réitérée est au degré convenable, la même couleur & autant de grains
que le liquide de la partie inférieure ; ainsi la différence qui se trouve
entre l’extrait du haut & du bas est constante & tient à un principe invariable de physique, dont nous avons tâché de donner l’explication
ci-devant. Voyés l’article VI de ce chapitre.
L’ÉPREUVE de la tasse ne peut plus avoir lieu dans cette opération, pour connoître le degré de la fermentation de la seconde cuve ;
puisqu’il est clair que si la fermentation a été bien conduite dans la
première, la tasse présentera un grain bien conditionné, même avant
que la seconde fermentation ait commencé à se faire. On ne peut juger dans ce cas du point de la dissolution que par le coup d’œil.
Comme la fermentation réitérée se fait plus promptement que la première, l’artiste doit être attentif à en saisir les progrès & prendre garde de l’outre passer, car il perdroit le produit de deux cuves à la fois.
C’est ici surtout le cas de recommander le précepte connu de tous les
indigotiers, qu’il vaut mieux pécher par défaut que par excès de fermentation. Je le répète. Je n’ai pas fait assès d’essais sur ce procédé,
pour indiquer aux artistes les moyens de saisir le point convenable de
la fermentation réitérée. Je fais seulement qu’il ne faut pas attendre
que la cuve soit couverte d’une grande quantité d’écume. Je ne puis
pas assûrer non plus, si le produit de cette expérience équivaut à celui qu’on obtient par la méthode usitée. Ce n’est que sur un grand
nombre de comparaisons qu’on peut déterminer au juste quels sont les
résultats des deux méthodes.
LES avantages qui résultent de ce procédé, sont d’épargner un battage & surtout de lever toutes les difficultés qui se présentent dans cette
seconde opération de la fabrique. Plus l’extrait contient d’indigo, plus
le battage est facile. Ce moyen pourroit convenir dans touts les cas
où les herbes sont pauvres en fécule ; nous les avons détaillés dans
l’article IX de ce Chapitre.
O N doit retrancher alors le plus de bois qu’on peut de toutes
ces herbes. Le principe qu’on doit se faire pour le succès de ce procédé est de diminuer la dissolution des matières extractives, qui se mêlent aux molécules du grain, qui empêchent sa réunion & qui altèrent
sa couleur. Le retranchement du bois & une fermentation ménagée,
sont des précautions indispensables à prendre.
J’AI fait plusieurs fois une expérience qui met ce principe en évidence. J’ai fait sécher des herbes d’anil & je les ai mises à fermenter
avec de l’eau ; j’en ai retiré de l’indigo, lorsque la fermentation a été
ménagée ; mais l’eau étoit d’un roux très-foncé, tirant sur le rouge ;
& la précipitation du grain étoit lente. Lorsque la fermentation étoit
portée plus loin, je ne retirois presque pas d’indigo ; un degré de
plus n’en donnoit point du tout, quoiqu’alors elle n’eut aucun symptôme qui put indiquer qu’elle fût outrée. Mais l’eau avoit pénétré
plus facilement les feuilles séches, & avoit dissout une grande quantité
de matières extractives qui mêlées à l’indigo empêchoient sa réunion
& sa précipitation, ou par leur combinaison avec lui formoient une
nouvelle composition qui n’est plus de l’indigo & qui miscible à l’eau
ne forme aucun précipité, même après le battage, à moins qu’on n’y
ajoute de l’eau de chaux ou une liqueur alkaline ; alors la matière
qui va au fond du vase est jaunâtre.
JE ne dissimule pas que la construction d’une cuve plus élevée
qu’à l’ordinaire, ne soit plus dispendieuse & qu’il ne puisse être souvent difficile & coûteux de la remplir d’eau, suivant les circonstances du local. La première dépense est cependant peu de chose. Quant
à la conduite des eaux, comme il est nécessaire de les amener dans la
trempoire par quelque moyen que ce soit, on peut établir à côté d’elle
un réservoir de quelques pieds en carré, où l’on feroit aboutir un canal & où l’on placeroit une pompe marine, au moyen de laquelle on
rempliroit sans embarras la cuve supérieure. On pourroit aussi la remplir assès facilement avec des seaux. On en suspendroit deux aux extrémités d’un long levier mobile suspendu lui-même dans le haut d’un
poteau fiché en terre. Ces seaux monteroient & descenderoient alternativement par la feule impulsion d’un noir à chaque seau & répondroient exactement à deux petits réservoirs que l’on tiendroit toujours
remplis d’eau par le moyen d’un canal.
SI les résultats de ce procédé étoient assès fructueux pour engager
les indigotiers à l’adopter, on ne doit pas croire qu’il multiplieroit le
nombre de leurs cuves. Le propriétaire qui a deux trempoires, en construiroit une basse & l’autre élevée ; celui qui en a quatre, en construiroit
deux basses & deux élevées.
 
ARTICLE QUINZIÈME.
 

Peut-on fabriquer de l’indigo sans fermentation.
CE problême est intéressant & mérite qu’on s’en occupe. S’il
étoit possible par la vertu de quelque menstrue de retirer l’indigo.
contenu dans la plante, sans la mettre à fermenter, & que les procédés pour l’obtenir, peu dispendieux en eux-mêmes ne demandâssent
que de l’adresse, de la précision, de la vigilance & de l’exactitude dans
l’exécution, ce seroit une découverte importante dans l’art de l’indigotier ; cette voie paroît être celle qui pourroit diriger nos recherches. Nous communiquerons celles que nous avons faites dans la vue
de trouver la solution du problême en question, quoiqu’elles n’ayent
pas été heureuses. Notre objet est de satisfaire les curieux, de montrer
sur quels fondements nous avons assûré ci-devant que les alkalis & les
acides affoiblis par l’eau ne dissolvoient pas l’indigo, sans le secours de
la fermentation, d’épargner aux artistes laborieux des travaux infructueux, enfin de leur suggérer des idées sur les essaïs qu’ils peuvent
tenter.
1.o Sans agent quelconque.
 
J’AI pressé des herbes vertes dans une barrique & je les ai laissé
fermenter, je n’ai obtenu aucun résidu, aucune liqueur.
On me demandera peut-être pourquoi les herbes entassées sans liquide fermentent au point de prendre beaucoup de chaleur. Je crois que
cet effet a lieu par l’effluence du fluide électrique qui se dégage des
herbes & dont le mouvement est accéléré par le frottement réciproque. Je pense aussi que cette même effluence de la matière électrique a lieu dans la fermentation des herbes noyées ; mais comme son
mouvement est ralenti par l’eau, que le frottement des molécules
électriques les unes contre les autres est moindre, & que d’ailleurs
l’eau est naturellement plus fraîche que l’air & prend moins promptement un degré de chaleur, il en résulte que la fermentation doit
avoir beaucoup moins de chaleur, quand les herbes sont noyées, que
lorsqu’elles sont entassées sans liquide. Cette solution explique d’une manière naturelle, pourquoi la fermentation est plus prompte dans le bas
de la cuve que dans le haut. Là l’effluence du fluide électrique est réciproque ; il y a choc entre les molécules qui se dégagent. Ici cette effluence ne trouve aucune résistance clans l’air de l’atmosphère & la matière électrique se dissipe. C’est aussi une des raisons qui fait qu’il est
plus avantageux de tenir la cuve couverte, que de la laisser exposée
à l’air. J’ai essayé de remplir entièrement des barriques avec des feuilles
d’anil, de les humecter jusqu’à un pouce du rebord & de couvrir les
barriques avec une table. La fermentation y a été plus prompte qu’à
l’ordinaire & m’a paru plus égale. Il faudroit tenter cette expérience
en grand, & couvrir la trempoire avec une table de même dimension qui
toucheroit les herbes.
2.o Par un menstrue.
 
APRÈS avoir laissé les herbes fermenter sans liqueur dans une
barrique plus au moins de temps ; c’est-à-dire depuis douze jusqu’à
vingt-quatre heures, j’y ai versé de l’eau un peu dégourdie. Elle a dissout promptement l’indigo & les matières extractives. Les phénomènes
qui sont la suite de ce procédé me paroissent mériter quelque attention.
J’OBSERVERAI d’abord qu’il s’établit une fermentation dans
les herbes foulées dans une barrique, quoiqu’on n’y mêle point d’eau ;
la preuve que j’en donne, c’est qu’elles contractent beaucoup de chaleur au bout de quelques heures ; c’est pourquoi j’ai versé une eau un
peu dégourdie sur ces herbes, douze, quinze, dix-huit & vingt-quatre heures après qu’elles avoient été entassées dans la barrique. J’ai supposé que l’eau froide auroit interrompu leur fermentation ; avant le
mélange de l’eau, on ne trouve aucune liqueur dans le fond de la barrique, même au bout de vingt-quatre heures ; mais une heure après,
qu’on a jeté de l’eau, l’extrait du bas a déjà une couleur verte assès-vive,
sur un fond brun, & donne de l’indigo après le battage, en petite quantité, mais de la plus grande beauté & une eau rougeâtre. L’extrait du
haut est de couleur fauve & ne donne aucun grain, même en employant le précipitant & l’avivage. Deux heures après on obtient les
mêmes résultats, dans un degré plus éminent & dans une proportion
plus grande.
LORSQUE les herbes ont demeuré vingt ou vingt-quatre heures
dans la barrique sans liqueur, la fermentation est déjà outrepassée trois
heures après qu’on y a versé le liquide ; lorsque le mélange de l’eau
s’est fait douze ou quinze heures après que les herbes ont été mises dans
la barrique, la fermentation peut aller à trois heures.
ON conçoit qu’elle doit mettre un peu plus ou un peu moins
de temps, pour parvenir au même degré suivant l’âge, l’état, la qualité & l’espèce des herbes qu’on soumet aux expériences, suivant l’influence du temps & suivant le degré de chaleur de l’eau qu’on emploie. Ce que
je dois surtout faire remarquer, c’est que l’extrait du haut de la barrique ne contient encore aucune molécule d’anir, lorsque celui du bas
a déjà outrepassé le degré convenable à la fabrique. J’ai été obligé de
pousser la fermentation jusqu’à cinq, six, sept & huit heures, suivant
les circonstances, pour obtenir un grain dans l’extrait du haut ; mais
celui du bas étoit déjà décomposé en partie & avoit une odeur très-fétide. L’écume n’a paru sur la superficie de la cuve, qu’au bout de
cinq, six & sept heures de temps, suivant les circonstances.
C E procédé n’appartient point, j’en conviens, à ce qui fait le sujet
de cet article, car il n’est pas douteux qu’il n’y ait une fermentation
dans les herbes foulées, avant d’être humectées, & que cette fermentation ne continue, dès qu’on a noyé les herbes. J’ai cru devoir rendre
compte de cette expérience qui me paroît curieuse & qui confirme qu’il
n’y a point de simultanéité dans la fermentation. Le procédé suivant a
plus de rapport au problême proposé.
DES herbes pilées & mises en tas dans un vase, ne donnent aucun
résidu & ne fermentent point, du moins sensiblement dans l’espace de
vingt-quatre heures, car on n’y remarque que très-peu de chaleur à
l’aide d’un thermomètre. Les mêmes herbes mêlées avec de l’eau pure, ou avec de l’eau de chaux, fournissent par la seule macération &
sans fermentation, un résidu verd ou verdâtre. Au bout de dix ou douze heures on trouve dans le bas une eau d’un jaune noirâtre, très-chargée,
chargée, & assès claire dans le haut. La première a donné un sédiment d’un verd obscur & altéré par des matières extractives jaunes ;
la seconde, un précipité assès-rare, d’une couleur un peu verte beaucoup plus obscure & mêlée de jaune. L’avivage [dont nous parlerons,
en son lieu] n’a fait que ternir la couleur de ces précipités. Au bout
de vingt ou vingt-quatre heures plus ou moins, suivant les circonstances, ta fermentation paroît très-avancée dans ces herbes pilées & humectées avec de l’eau pure, mais la fécule qu’elles fournissent est olivâtre ; en un mot, ce n’est pas de l’indigo.
L’EAU-DE-VIE & l’esprit de vin qui ne dissolvent point l’indigo
en masse, se chargent cependant de quelques molécules, lorsqu’on
met les feuilles tremper dans l’une ou l’autre liqueur, parce que ces
molécules y sont dans un état de grande ténuité ; cette dissolution ne
s’opère qu’à la longue & en petite quantité. Ce moyen n’est donc pas
fructueux & il est très-dispendieux. L’éther est un autre dissolvant plus
efficace, mais il ne l’est pas encore assès & ne peut être employé dans
les manufactures d’indigo, parce que cette liqueur est trop rare & trop
précieuse. ;
LES alkalis fixes, caustiques ou non & l’eau de chaux pure ne dissolvent pas plus l’indigo des feuillés d’anil, sans fermentation, que l’indigo en substance.
LES acides minéraux affoiblis par l’eau pure & les acides végétaux purs ou foibles, ne dissolvent pas davantage l’indigo des feuilles d’anil ; on ne peut pas employer les acides minéraux concentrés, vû leur rareté, vu leur prix, vû leur vertu corrosive, telle qu’ils attaquent les
vaisseaux de quelque nature qu’ils soient, excepté ceux de verre ou de porcelaine.
3o Par des moyens mécaniques.
	J’ai fait piler des herbes. Tantôt j’en ai exprimé le suc sans mélange ; tantôt j’ai délayé la pâte dans de l’eau pure ; tantôt je l’ai mêlée avec différentes dissolutions, alkalines, minérales ou végétales,
caustiques ou non, soit phlogistiquées, soit non phlogistiquées. Tantôt j’ai détrempé cette pâte dans une eau acidulée. Touts ces procédés
ne m’ont donné qu’un résidu verdâtre, de quelque manière que j’aye
varié les expériences.


	J’ai fait éplucher avec soin des feuilles d’anil africain. J’ai préféré cette espèce, parce qu’elle est une de celles qui est la plus bleue &
qui donne le plus de produit. On n’a choisi que les feuilles les plus
nourries & les mieux conditionnées. Je les ai mises, partie dans de
l’eau pure & partie dans une dissolution alkaline. Je les ai laissées les
unes & les autres, en macération plus ou moins de temps, enfin pendant cinq heures, car j’ai répété & j’ai varié cette expérience plusieurs
fois. Je leur ai donné un battage plus ou moins long ; je l’ai poussé
jusqu’à trois heures de temps sans interruption. J’ai soumis l’extrait
pendant ce temps à plusieurs épreuves & je l’ai saisi à différents degrés
de battage. Je n’ai pu obtenir qu’un précipité mucilagineux, verd ou
verdâtre ou jaunâtre & point d’indigo.


	J’ai répété les mêmes expériences sur des feuilles d’anil-céré
dessécheés, auxquelles je n’ai donné qu’une demi-heure de macération,
pour détremper les herbes. Les résultats n’ont pas été plus heureux.



J’ai fait éplucher à la main des feuilles vertes d’anil, je les ai fait
piler sur le champ ; j’ai formé des boulettes avec la pâte qui en est
provenue, & je les ai mises à sécher. Lorsqu’elles ont été séches,
jusque dans leur intérieur, je les ai fait concasser, & je les ai mises avec
de l’eau dans une jatte. J’ai soumis cette eau qui étoit devenue de couleur brune, à différentes expériences, en différents intervalles ; je n’ai
jamais obtenu d’indigo, ni même de précipité verd ; mais cette eau
de laquelle il ne s’est développé aucune écume, qui n’a formé aucune
crême, en un mot qui ne montrait aucun symptôme visible de fermentation, avoit au bout de quelques heures du mélange avec la pâte
desséchée, une odeur urineuse qui augmentoit de plus en plus & qui
étoit très-forte, au bout de vingt-quatre heures.
4.o Par le moyen du feu.
DES feuilles d’anil épluchées & choisies, vertes ou séches, mises dans une bassine de cuivre sur le feu, soit avec de l’eau pure
soit avec une dissolution alkaline, soit avec une eau acidulée, ne m’ont
donné qu’un précipité grisâtre, ou brunâtre, ou noirâtre, de quelque manière que j’aye varié les expériences. Ces deux décoctions
ont précipité en noir une dissolution de vitriol martial. Des herbes
vertes entières ou pilées mises dans une bassine sur le feu sans liqueur
ne donnent aucun résidu.
MALGRÉ le peu de succès de ces recherches, nous nous garderons bien de prononcer qu’il soit impossible de résoudre la question
proposée d’une manière satisfaisante. On pourroit essayer les huiles &
surtout les huiles éthérées, avec des feuilles bien desséchées & c. & c.
mais toutes ces recherches seroient plus curieuses qu’utiles.
ON prétend que les Madécasses employent un procédé particulier pour teindre leurs pagnes en bleu. Ils pilent, dit-on, les tiges
d’une espèce d’anil que nous n’avons pas encore à l’isle de france ;
ils détrempent cette pâte à froid dans de l’eau pure & y mettent leurs
pagnes pendant quelques heures, au bout desquelles ces étoffes se
trouvent teintes en bleu. J’avoue que je doute de la vérité de ce rapport. On nous a envoyé de Madagascar des graines de l’anil qu’ils
employent, & nous n’avons pu obtenir le même succès. Peut-être
s’est-on trompé sur le choix des graines, car il y a beaucoup d’espèces différentes d’anils dans cette grande isle, dont toutes les productions ne nous sont pas encore connues.
S’IL existoit réellement une espèce d’anil qui déchargeât fa teinture par le moyen que je viens de décrire, elle seroit très-précieuse
à acquérir & sourniroit la solution du problême que nous n’avons pas
pu résoudre.
 
CHAPITRE II.  
Préceptes relatifs au battage de l’indigo.

APRÈS avoir traité de la fermentation dans le plus grand
détail, autant que nos connoissances nous l’ont permis, nous donnerons à-peu-près la même étendue à l’opération importante du battage. Nous tâcherons d’expliquer physiquement les phénomènes qui
accompagnent l’analyse qui est le résultat de ce procédé de l’art.
 
ARTICLE PREMIER.
 

Écoulement des eaux de la trempoire dans la batterie.
LORSQU’ON a jugé que la fermentation a acquis le degré
convenable à la fabrique, on fait écouler l’eau dans la batterie. Cette
eau tient en dissolution toutes les substances des herbes, qu’elle a pu
attaquer, 1.o l’indigo combiné avec l’alkali volatil, mais qui n’a pas
changé de nature par cette union, quoiqu’il ait changé de couleur ;
2.o les sels de la plante & les matières savoneuses extractives, ou
gommeuses que l’eau aidée des sels & de la fermentation a pu dissoudre. Ces différentes matières n’ont pas été examinées chimiquement.
Leur analyse pourroit cependant donner quelques connoissances sur
la nature des mixtes qui forment la substance de l’anil.33.
QUOIQU’IL en soit, on fait passer dans la batterie toute l’eau
ainsi chargée des diverses substances qu’elle a pu dissoudre. L’opération du battage occasionne, comme on a vu dans la théorie que nous
en avons donnée, la séparation de l’indigo des autres mixtes avec
lesquels il est allié. Ces mixtes étant touts par leur nature dissolubles
dans l’eau, ne peuvent s’en séparer par le moyen du battage ; au lieu
que l’indigo étant naturellement immiscible à l’eau, s’en sépare facilement, dès qu’il est dégagé de l’intermède qui avoit opéré sa dissolution.
ON doit se rappeler que nous avons dit que le liquide de la partie supérieure de la trempoire, n’atteignoit jamais le même degré de
fermentation que les autres parties du liquide contenu dans ce vaisseau, & qu’on avoit peine à y trouver un grain même après un long
battage. Nous ajoutons ici, que lorsque l’eau est écoulée de la trempoire, les herbes laissent suinter pendant assès long-temps, non seulement les portions d’eau qui les ont mouillées ou trempées, mais
encore une partie de celles dont elles sont imbibées. Ces différentes
eaux & surtout ces dernières portions, sont d’une couleur sale, obscure, d’un verd gris, & contiennent beaucoup plus de matières extractives que d’indigo ; celui qui existe avec ces mêmes matières est tellement allié avec elles, qu’il a bien de la peine à s’en séparer. En mêlant dans la batterie ces dernières portions d’extrait avec les autres,
on ajoute à la quantité de matières extractives que celles-ci contiennent déjà & qui nuisent au but qu’on se propose dans l’opération du
battage, une quantité nouvelle de pareilles matières & plus grande
proportionnellement aux dernières portions qu’on fait entrer dans la
batterie. Je serois donc d’avis qu’on en arrêtât l’écoulement, en remettant la cheville dans le daleau de la trempoire ; & je suis persuadé
que la suite de l’opération du battage en iroit beaucoup mieux.
ON ne doit pas craindre de perdre beaucoup par ce retranchement sur le produit de la cuve. L’indigo qui peut être contenu en
quantité très-petite dans les dernières portions d’extrait dont je parle,
seroit également perdu, quand même on ajouteroit cet extrait dans la
batterie, parce qu’il est tellement allié a des matières extractives que
le battage ne peut l’en séparer ; en outre ces matières hétérogènes,
comme nous l’avons dit souvent, nuisent au succès de l’opération.
J’AI essayé de lâcher la cuve en deux temps ; c’est-à-dire que
j’ai fait passer d’abord la moitié de l’eau de la trempoire dans la batterie, ou même les trois quarts. Vingt-cinq ou trente minutes après,
j’ai fait ajouter la partie que j’y avois laissée, qui y avoit éprouvé
pendant ce temps un mouvement de fermentation & qui se trouvoit
mieux conditionnée. Tantôt j’ai fait battre la partie de l’extrait qui se
trouvoit dans la batterie, avant le mélange de la partie restante. Tantôt j’ai différé de battre, jusqu’à ce que les deux portions fûssent rassemblées. Touts ces procédés ont réussi.
 
ARTICLE DEUXIÈME.

Explication de ce qui se passe dans la batterie pendant le
battage de l’indigo.
LA pluspart des auteurs qui ont écrit sur la fabrique de l’indigo,
ont regardé le battage comme l’opération la plus délicate de toute la
manipulation34 c’est-à-dire la plus difficile. Ils ont reconnu par la
pratique, que l’excès ou le défaut de battage étoient nuisibles à l’opération. Pour saisir le point intermédiaire, ils ont multiplié les préceptes, n’ont donné aucun indice fixe & assûré par lequel on pût déterminer la durée du battage & n’ont marché qu’en tâtonnant, souvent
même ils se sont égarés. Tout cela n’a rien d’étonnant ; n’ayant pas
connu la vraie théorie de leur art, ils ont cherché dans des circonstances variables à l’infini, pour ainsi dire, des règles aussi variables &
très-difficiles à saisir par les plus experts. Il n’est point étonnant, dit
M. de B. R. que la multiplicité de tant d’obstacles fasse quelquefois échouer le plus habile indigotier & à plus forte raison ceux
qui n’ont pas autant de science.35.
DANS l’opération du battage, le mouvement imprimé à l’extrait.
occasionne une évaporation prompte & abondante des sels alkalis
volatils qui verdissoient les atomes colorants avec lesquels ils étoient
unis. L’absence de ces sels rend aux molécules leur couleur naturelle.
La percussion du battage, en bouleversant le liquide contenu dans la
batterie, présente successivement à l’air extérieur les différentes parties
du liquide & excite la volatilisation des alkalis. L’extrait devient d’abord pers, c’est la nuance qui est entre le bleu & le verd, parce qu’il
contient des molécules d’anir, qui sont encore verdies par les alkalis
& d’autres molécules qui sont libres & qui ont repris par conséquent
la couleur bleue. Le battage continuant toujours, l’extrait devient
bleu, parce qu’il ne contient plus d’alkalis volatils. Cette même percussion continuant à se faire, pousse les molécules d’anir les unes contre les autres ; elles se rencontrent, s’accrochent, augmentent de volume, & le grain paroît alors sur son gros. L’affinité qu’elles ont entr’elles & surtout leur propriété d’être immiscibles à l’eau, facilitent leur
réunion. Dès qu’elles se sont aggrégées, l’extrait paroît noir ou noirâtre. Le repos occasionne ensuite leur précipitation ; leur poids les entraîne au fond du vaisseau ; & l’extrait prend alors une couleur jaune ou rousse. Je suppose que l’opération ait été bien conduite.
AVANT le battage, l’extrait a une odeur vive, pénétrante, urineuse qui vient des alkalis ; il n’a plus après le battage qu’une odeur
herbacée qui n’est pas désagréable, quand la fermentation a été arrêtée au degré convenable. Cette observation semble confirmer toute
ma théorie. Je laisse au lecteur le foin de déduire lui-même les conséquences qui résultent de ce fait.
S I le battage n’a pas duré assès long-temps, l’évaporation des alkalis volatils n’est pas assès considérable ; ceux qui restent dans l’extrait
le verdissent, parce qu’ils tiennent en dissolution beaucoup de molécules d’indigo. Celles qui sont devenues libres par l’évaporation
des sels qui leur étoient unis, étant rares, ne peuvent pas le rencontrer
facilement & former des masses lourdes & pesantes. Leur précipitation, à raison de leur légèreté ne se fait point ou se fait lentement.
Si le battage a été excédé, l’évaporation des alkalis volatils est complète ; mais on retombe dans un autre inconvénient. La percussion trop
long-temps continuée divise le grain qui s’étoit formé ; alors il n’est
plus en masses, il est trop léger & la précipitation est lente & imparfaite ; chaque molécule entraîne avec elle des parties de la matière extractive dans laquelle elle est noyée ; ces parties hétérogènes altèrent sa couleur & lui donnent un œil noir. Après le battage & le
repos, l’extrait prend une teinte bleue, à raison des molécules de fécule qui y sont suspendues.
CE que nous venons de dire sur l’effet du défaut ou de l’excès de
battage, ne doit être appliqué qu’à l’extrait d’une cuve dont la fermentation a été saisie à propos. Si elle a été outrée, l’indigo peut être
décomposé & le battage ne peut le rétablir ; l’opération est totalement
manquée. Si l’excès n’est pas considérable, la perte n’est pas totale ; elle
est proportionnée au degré de l’excès. Dans ce cas, le battage réunit
le grain avec peine, parce qu’il flotte dans une eau trop dense & trop
visqueuse, à raison de la grande quantité de matières extractives qu’elle contient ; la précipitation se fait lentement & n’est pas entière ;
aussi l’eau est-elle bleue ou bleuâtre ; les molécules du fluide ont autant de poids que celles de l’indigo ; il est même altéré dans sa qualité par le mélange des matières extractives.
Si la fermentation a été arrêtée avant le point convenable, la
quantité du produit est modique, sans être altéré dans sa qualité. Ou
n’a pas donné le temps nécessaire à la fermentation, pour dissoudre
tout l’anir qui est contenu dans les herbes. Le battage trouvant peu
de molécules d’indigo dans l’extrait, a de la peine à les réunir, elles y
flottent sans se rencontrer ; leur précipitation est lente & ne se fait qu’en
partie.
M. de B.R. ne paroît pas avoir connu la raison physique de la couleur verte ou bleue de l’extrait, avant, pendant & après le battage.
Les couleurs d’un brun bleuâtre sur un fond verd, annoncent, dit-il,
un excès de fermentation... la couleur bleue répandue dans la
cuve provient d’une partie du grain trop affoibli par la fermentation & dissous par le battage... . La couleur verte prouve que
la putréfaction & le battage ne sont point achevés.36 C’est
dire l’effet & non la cause ; c’est même se tromper sur l’effet en quelques points. La couleur bleue peut provenir d’un degré d’excès, soit
dans la fermentation, soit dans le battage, parce que l’un & l’autre sont
cause que le grain reste extrêmement divisé, celui-ci mécaniquement ;
l’autre en le tenant embarrassé dans des matières extractives qui empêchent fa réunion. La fermentation n’affoiblit point le grain ; le battage
peut bien le diviser, mais non le dissoudre. La couleur verte de l’extrait après le battage, n’est point due au défaut de putréfaction, mais
seulement à celui du battage. Le trop grand excès de fermentation
donne à l’extrait une couleur noirâtre & au grain une couleur noire.
Si l’excès n’est pas trop outré, l’indigo a entraîné avec lui dans sa précipitation des matières hétérogènes qui l’altèrent & le noircissent. Si
l’excès est moindre, les molécules restent embarrassées dans les sucs
extractifs & suspendues dans le liquide, auquel elles communiquent
un œil bleuâtre, d’autant que ces mêmes sucs ne sont pas dans ce cas,
assès abondants & assès nourris, pour obscurcir totalement la couleur
bleue des molécules d’indigo. S’il y a eu putréfaction, le grain a subi
un commencement de décomposition & a perdu sa couleur, il est
noir & sans prix,
J’AI cru devoir m’étendre sur le sujet de cet article, quoiqu’il
ne soit qu’une répétition de ce qui a été dit dans la première partie,
afin que le lecteur put saisir facilement ce qui me reste à dire sur le
battage. Je ferai obligé de rappeler ces notions plus d’une fois. On me
pardonnera peut-être mes redites, si l’on fait attention que ma théorie
est nouvelle & même contraire en plusieurs points aux idées adoptées,
que je parle aux artistes & que mon but est de leur faire concevoir
mes principes.
ARTICLE TROISIÈME.
 

Moyen pratiqué pour juger du battage.
 
COMMENT connoître le point si difficile du battage, pour
éviter les inconvénients du défaut ou de l’excès ? c’est une question
que nous nous flattons de résoudre par la fuite ; examinons d’abord
le moyen connu & pratiqué pour juger du battage.
L’ÉPREUVE la plus accréditée parmi les indigotiers est celle
de la tasse ; ils prennent de l’extrait dans, la batterie de temps en temps,
pendant te battage ; ils le mettent dans une tasse qu’ils agitent ; ce
mouvement occasionne la précipitation du grain ; ils tâchent de saisir
le point où ils reconnoissent que le grain est sur son gros, pour cesser le battage, & qu’il roule librement comme des grains de fable
fin, lorsqu’on penche la tasse ; mais cette reconnoissance est d’autant
plus difficile, qu’ils avouent qu’on ne doit pas attendre que le grain
soit aussi formé dans la batterie, qu’il le devient dans la tasse, après
le mouvement qu’on lui donne ; & que le plus souvent, l’on ne voit
pas dans le vase, la progression qui se fait dans la batterie des masses
du grain, même après un quart d’heure ou plus de battage, suivant
les circonstances.
POURQUOI le mouvement imprimé à l’eau de la tasse occasionne-t-il plus promptement la réunion & la formation du grain
que le mouvement de la batterie ? pourquoi la précipitation est-elle
plus prompte dans la tasse ?
JE réponds à ces deux questions que l’eau ayant dans la tasse-proportionnellement moins de profondeur que celle contenue dans,
la cuve, présente plus de surfaces à l’air ; par conséquent l’évaporation
des sels se fait plus promptement, d’où s’enfuit la réunion du grain.
Sa précipitation est plus prompte, parce qu’il a moins de chemin à
faire. D’un autre côté le mouvement qu’on imprime à la tasse se faisant en sens contraire, occasionne la rencontre fréquente des grains
les uns avec les autres ; delà naît leur aggrégation ; il n’en est pas de
même du mouvement de la batterie.
L’INDICE qui se tire de cette épreuve ne peut donc être décisif, puisque le grain de la tasse est dans un état différent de celui où
il se trouve dans la batterie, & que d’ailleurs un mouvement plus ou
moins rapide, plus ou moins long, plus ou moins adroit, de même
qu’une plus grande ou moindre quantité d’extrait dans la tasse, donnent un grain plus ou moins gros & plutôt ou plus tard.
SI l’épreuve étoit sûre, l’opération du battage ne seroit pas la plus
délicate & la plus difficile de toute la manipulation, puisqu’on auroit
un indice certain pour en reconnoître le juste degré. Il seroit inutile
d’en chercher d’autres dans des circonstances équivoques, variables,
indécises & dont les détails présentés par les auteurs avec la plus grande étendue, montrent plutôt à l’artiste qu’il s’est trompé après coup,
qu’ils ne lui apprennent la marche qu’il doit suivre, pour ne pas s’égarer pendant l’opération,
TOUTES ces difficultés vont se lever par notre méthode ; la
théorie qui l’a fait découvrir paroîtra la seule vraie, quand on verra
dériver d’un seul & même principe des effets si heureux.
 
ARTICLE QUATRIÈME.

Du battage en lui-même considéré comme mouvement.
J’AVOUE que j’ai été étonné de ne point trouver de règles
dans les auteurs qui ont traité de l’art de l’indigotier, sur le degré de
mouvement à donner au battage. Dès le premier moment que j’ai étudié leurs ouvrages, j’ai compris que la vîtesse plus ou moins grande
ne devoit pas être indifférente au succès de l’opération. J’ai donc été
obligé de chercher dans l’expérience des connoissances que je ne
trouvois pas dans les livres.
L’OPÉRATION du battage a pour but de séparer les molécules intégrantes de l’indigo, d’avec les alkalis qui le tiennent en dissolution, de réunir en masses ces mêmes molécules & d’occasionner
par là leur précipitation au fond du vaisseau. J’ai rapporté dans l’article second de ce chapitre les inconvénients du défaut ou de l’excès
du battage. Je vais examiner cette opération en elle-même.
TOUT mouvement a rapport dans ses effets à deux circonstances essentielles qu’il faut bien distinguer, la durée & la vîtesse.
DANS l’opération dont il s’agit ici, il y a une troisième circonstance
non moins importance, c’est le volume & la forme du corps frappant.
ARRÊTONS-nous d’abord aux deux premières, en faisant
abstraction de la troisième pour un moment. Il y aura excès dans
le mouvement, quand la vîtesse fera accélérée, quoique la durée soit
médiocre, & vice versâ ; à plus forte raison, quand la vîtesse &
la durée concourront ensemble.
IL y aura défaut, quand le mouvement sera lent & la durée médiocre ; ou quand le mouvement fera accéléré & la durée trop courte ;
ou quand le mouvement fera très-lent, quoique la durée soit un peu
longue. Tout cela est sensible.
I L en est de même du volume & de la forme du corps frappant.
On conçoit facilement, que s’il a un volume considérable, il occasionnera un bouleversement plus grand dans l’extrait, à vîtesse & durée
égales, que lorsque son volume fera moindre. On peut dire la même
chose de sa forme ; ainsi le volume & la forme du corps frappant ne sont
pas indifférents. Je ne parle pas de fa situation relativement au liquide.
On sent assès qu’elle opère le même effet que le volume & la forme du
corps frappant.
IL est facile d’appliquer ces principes à l’opération du battage.
SI le mouvement est trop lent, ou de peu de durée, l’évaporation
des alkalis n’est pas complète ; l’eau reste verdâtre, parce qu’elle tient
de l’indigo en dissolution. Les molécules ne sont pas réunies en masses ;
la précipitation du grain est lente & partielle ; le produit de la cuve est
médiocre.
SI le mouvement est vite, si le corps frappant a un volume considérable & une forme qui procurent un grand bouleversement dans le
liquide que contient la batterie, l’évaporation des sels ne peut pas se
faire facilement : la durée d’un pareil battage ne remédie pas à son
vice. L’eau emportée par un mouvement trop considérable & trop rapide s’élève beaucoup audessus de son niveau & contrarie l’évaporation des alkalis, en leur imprimant un mouvement opposé ; alors l’extrait est verdâtre. Ces mêmes alkalis se combinent avec les parties extractives du liquide & forment avec elles une matière savoneuse, première cause de l’écume considérable qui se forme. Si ce mouvement est
continué trop long-temps, les molécules du grain extrêmement divisées, sont séparées au même instant qu’elles s’accrochent, se mêlent
avec cette écume, s’y embarrassent, ne se précipitent point ; tandis que
d’autres molécules suspendues dans l’eau, lui donnent Une couleur
bleue ou noirâtre, ou au moins embrouillée, fuite d’un battage forcé.
MAIS un battage ménagé, quant à la vîtesse du mouvement, quant
au volume & à la forme du corps frappant, n’occasionne aucune écume, ou plutôt elle disparoît totalement à l’aspersion de l’huile, & ne laisse plus à l’artiste d’incertitude que sur la durée du mouvement. Elle doit
être plus ou moins considérable, suivant l’espèce & la qualité des
herbes & suivant le degré de fermentation qu’on leur a donné.
L’ÉPREUVE de la tasse sur l’extrait pendant le battage m’a
conduit à supposer, qu’un mouvement modéré pourroit être favorable
au succès de la fabrique. J’ai remarqué que le grain dans la tasse se formoit plus promptement & se réunissoit en masses plus grosses que dans
la batterie, où le mouvement & par conséquent le bouleversement de
l’eau me paroîssoient plus considérables. Frappé de cette différence, je
compris qu’un battage modéré devoit être préférable à celui que je faisois donner, conformément aux préceptes des indigotiers.
MA batterie mue par l’eau avoit quatre caissons, dans les proportions désignées par M. de B. R. Ils donnoient au total quarante-quatre à cinquante-six coups par minute ; sans compter la chute de l’eau,
occasionnée par le remplissage des caissons, lorsqu’ils montoient ; ce qui
doubloit réellement les coups. Ma batterie restoit après le battage
toujours couverte d’une écume considérable, malgré les aspersions réitérées & abondantes d’huile pendant l’opération ; & j’avoue que je ne
trouvois pas alors de règle fixe & sûre, pour déterminer la durée du
battage. Je me conduisois donc à l’aventure, comme les indigotiers.
MAIS réfléchissant sur les circonstances de cette opération & sur
la théorie du battage, je pris le parti de faire ouvrir les quatre caissons,
c’est-à-dire de faire enlever leurs fonds, & je les laissai dans la situation
où ils étoient auparavant. J’ajoutai entre les deux bras des caissons, un
troisième bras, aux deux extrémités duquel je fis mettre une palette
pour renvoyer sur les côtés les eaux du milieu de la batterie, & je fis
donner trente à trente-deux coups de buquets par minute. Le succès
le plus heureux répondit à mon attente.
IL ne se forma plus d’écume dans ma batterie, c’est-à-dire qu’elle
disparut entièrement à l’aspersion de l’huile, sans se reformer de nouveau. Le grain parut promptement dans la tasse & très-gros, même sans
lui imprimer aucun mouvement ; & j’obtins une fécule très-belle &
flottante, en plus grande quantité que je n’en retirois ci-devant.
J’AI répété cette expérience plusieurs fois ; le résultat a toujours
été le même. J’ai acquis une preuve complète en faveur de cette méthode, par l’expérience suivante.
J’AI partagé également dans mes deux batteries qui avoient le même arbre mu par la même roue, l’extrait d’une trempoire. Dans la première batterie, les caissons étoient ouverts. Dans la seconde, ils étoient
disposés de même, mais fermés par leurs fonds, comme c’est l’usage,
lorsqu’on se sert d’un moulin mu par l’eau. La même roue faisoit mouvoir l’arbre auquel étoient adaptés les bras des caissons des deux batteries ; ainsi le mouvement étoit le même pour l’une & pour l’autre. Le
grain s’est trouvé formé dans la première, vingt minutes avant celui de
la seconde. La première est restée sans écume à la fin de l’opération &
après l’aspersion de l’huile, quoique le battage ait été continué vingt
minutes de trop & que le grain fut divisé au bout de ce temps ; mon
intention étoit de l’amener à ce point, pour essayer de le réparer & de
le réunir. La seconde batterie étoit couverte d’écume, même après plusieurs aspersions d’huile ; elle n’avoir eu que le battage convenable.
J’avois eu l’attention de distribuer dans les deux batteries, des portions égales de l’extrait du haut, du centre & du bas de la trempoire.
J’AI essayé de substituer des palettes aux caissons ouverts en donnant le même mouvement rapide. Elles occasionnèrent plus d’agitation
dans l’extrait que ceux-ci, mais beaucoup moins que les caillons fermés par leur fonds : aussi le résultat tint le milieu. J’eus beaucoup
moins d’écume par le moyen des palettes, que par l’effet des caissons
fermés ; cependant elles en fournirent un peu ; & les caissons ouverts
n’en donnent point du tout, parce que l’agitation de l’eau est moindre
par l’effet de ceux-ci.
J’AI encore essayé de battre l’extrait avec des palettes par un mouvement lent. L’opération a bien réussi, mais il faut qu’elles ne soient
ni trop larges, ni trop hautes. Il vaudroit mieux en multiplier le nombre. Je serois d’avis de ne leur donner que quinze pouces de hauteur sur
cinq ou six pouces de largeur, pour les batteries de médiocre étendue.
JE suis revenu par essai, aux caillons fermés, en donnant un mouvement très-lent, c’est-à-dire, quatre tours à quatre tours & demi &
cinq tours de roue par minute. L’opération a encore réussi, mais l’écume est plus long-temps à se dissiper par ce dernier moyen que par celui des buquets ; & j’ai éprouvé qu’il en restoit quelquefois un peu dans
les coins, parceque l’eau n’y est pas agitée, comme dans le reste de la
batterie.
JE n’entrerai pas ici dans le détail des différentes machines
que l’on peut construire pour battre l’indigo. Je renvoyé ce sujet
au chapitre premier de la troisième partie. Il me suffit d’avoir établi dans celui-ci pour loi générale, qu’un battage modéré est le
seul convenable, le seul profitable, & que L’eau doit être agitée
ou brouillée, plutôt que battue, ou frappée. Vingt-huit à trente-deux impulsions de buquets au plus par minute, suffisent pour les
batteries médiocres ; ce qui revient à sept à huit tours de l’arbre qui
porte quatre buquets, par minute : on entend par buquets des caissons ouverts par le haut & par le fond. Moins de vîtesse rendroit
l’opération, trop lente. Sur ce principe chaque indigotier est en
état de déterminer la construction de ses batteries & de ses buquets. Ceux-ci doivent être disposés, de façon qu’ils entrent dans
l’eau par un côté ouvert & non par un côté fermé, pour éviter
la grande agitation de l’eau. On suivra pour leur construction les proportions indiquées par M. de B. R., dans l’Art. de l’Indigotier.
ARTICLE CINQUIÈME.
 

De la durée du battage.
 
LA durée du battage peut bien avoir un rapport direct à la fermentation ; mais il nous paroît difficile à saisir : cette cause n’est pas la
seule qui influe sur le temps que doit durer cette opération. Les auteurs
& les indigotiers prescrivent un battage plus ou moins long, suivant
la qualité des herbes & Suivant le degré de fermentation quelles ont
eue. Je ne crois pas qu’il soit facile de se former quelque règle
sur ces notions, pour déterminer la durée du battage.
	On peut bien assûrer dans de certains cas, que les herbes
sont de mauvaise qualité, c’est-à-dire quelles donneront peu de produit ; mais comment apprécier cette qualité ? comment saisir le plus
ou le moins ? comment même reconnoître en général la qualité des
herbes, à moins qu’elles ne soient flétries ou jaunes, ou dépouillées
d’une partie de leurs feuilles. La nature ne nous montre point les
loix qu’elle fuit dans ses combinaisons. Nous pouvons bien la deviner
quelquefois ; mais nous sommes souvent exposés à nous tromper dans,
les jugements que nous portons sur ses opérations. Ne peut-il pas
arriver, que telle herbe, à raison du sol où elle a crû & des influences du temps ou de la saison, montre une belle végétation & beaucoup de fraîcheur, & qu’elle soit cependant peu riche en indigo ; tandis que telle autre herbe qui aura pris moins d’extension dans ses branches, qui aura moins de feuilles, & même moins de fraîcheur, sur
tout si elle est parvenue au plus haut point de la maturité convenable, aura néanmoins puisé dans une terre plus appropriée à fa nature,
des sucs plus nourris & plus analogues à la substance de l’indigo &
sera plus riche que la précédente.


	Vouloir que l’artiste règle le battage sur le degré de la fermentation, c’est vouloir bien souvent qu’il se règle sur une inconnue & non
sur une donnée ; car s’il connoît bien les différents degrés de la fermentation, pourquoi n’en a-t-il pas saisi le juste point ? & d’ailleurs comment déterminer le plus ou le moins ? je fais qu’en lâchant l’eau de
la trempoire, on a quelquefois des indices certains de l’excès ou du
défaut de fermentation ; mais ce n’est que dans le cas où le premier est
outré & où le second est considérable, fautes dans lesquelles ne tombe
jamais un artiste expert & vigilant ; il ne péche que par un peu plus, ou
un peu moins, parce qu’il n’a pas des indices suffisants, pour reconnoître avec précision le juste point de la fermentation. Mais enfin que
résulte-il de la connoissance qu’il peut avoir de l’excès ou du défaut
supposé ? qu’il faut donner beaucoup de battage, dit-on, à une herbe qui n’a pas eu assès de fermentation, & qu’il en faut donner peu à
une herbe qui a trop fermenté. Je suis en général de cet avis ; mais je
soutiens en même temps, que la durée du battage ne peut & ne doit pas
se régler sur le degré de la fermentation ; cela est si vrai, que les indigotiers mêmes qui sont le plus attachés à cette prétendue règle, cherchent
d’autres indices pour déterminer la durée du battage.



JE donnerai donc la règle, comme une observation assès générale,
& non pas comme un précepte ; car il arrive quelquefois qu’une cuve
qui est peu éloignée du point convenable de fermentation, demande un battage court ; & que la cuve qui péche par excès plus ou moins
exige un battage assès long. La première suivant la qualité des herbes
& suivant la durée & les progrès de la dissolution, peut contenir beaucoup d’indigo ; alors les molécules se rencontrent & se réunissent facilement. Je pourrois ajouter que la manière de battre & la vîtesse du mouvement influent beaucoup sur cette rencontre & sur cette réunion ;
mais je ne présenterai pas trop d’incidents à la fois qui peuvent
faire varier les effets & par conséquent la durée du battage, dans
touts les cas. La seconde cuve dont nous avons parlé, peut être plus
ou moins chargée de sucs extractifs, lesquels soit à raison de la durée de la fermentation, soit à raison de la qualité des herbes, empêchent le plus souvent la formation du grain, en s’interposant entre
ses molécules ; alors il faut un long battage. Si cette même cuve est
riche en indigo, & contient proportionnellement peu de matières extractives, le battage occasionnera promptement la réunion des molécu-du grain. S’il est continué trop long-temps, il les divisera & les alliera
avec des matières extractives. Ce n’est donc pas sur la durée de
la fermentation, qu’on doit régler la durée du battage, mais sur les
effets de cette opération mécanique sur l’extrait. Ce sont ces effets
qu’il faut remarquer uniquement, sans s’arrêter à toutes les autres circonstances qui sont trop difficiles à saisir avec précision, & qui peuvent
même induire en erreur.
 
ARTICLE SIXIÈME.
 

Moyen de reconnaître le degré du battage.
J’AI fait voir que l’épreuve de la tasse n’étoit pas exacte & qu’elle
étoit insuffisante. Le grain y paroît toujours plus formé & plus gros que
dans la batterie & beaucoup plutôt. J’en ai donné la raison dans l’article troisième de ce chapitre. Voilà d’où naît la difficulté de saisir le moment où le battage est suffisant. L’indice connu & pratiqué pour en
connoître le point est incertain, parce que l’effet en est précoce ; équivoque, parce que l’artiste ne sait pas bien à quelle marque il doit s’arrêter ; fautif, parce qu’il n’apprend point l’état du grain dans la batterie.
IL s’agit de trouver un moyen qui présente promptement à l’œil
le grain dans le même état qu’il est dans la batterie. Rien n’est plus simple ; c’est peut-être à raison de la simplicité du moyen qu’on s’est écarté
du vrai chemin qui y conduit.
ON prendra pendant le battage de l’extrait de temps en temps,
lorsqu’il commencera à prendre une couleur d’un verd foncé, comme
noirâtre. Tant qu’il est verd ou bleu, on peut continuer l’opération,
sans faire d’épreuve. Au reste ces nuances sont délicates à saisir & ne
laissent pas que d’offrir des variétés qui en imposeroient à l’artiste, s’il
n’étoit pas sur ses gardes. On mettra très-peu d’extrait sur une assiette blanche, ou sur un compotier, ou un plat de fayence, de porcelaine ou d’argent, & on l’examinera après un moment de repos.
Quand le battage est à son point, le grain se réunit de lui-même en
masse sur l’assiette & l’eau paroît claire & rousse. C’est alors qu’il faut
cesser le battage. On doit le continuer, tant que l’eau paroît embrouillée & verte & que le grain est petit, ou qu’il tarde trop à paroître.
Pour reconnoître plus facilement la qualité de l’eau & même la grosseur du grain, on agite légèrement & circulairement l’extrait un moment & on penche l’assiette. Après une minute ou deux de repos,
le grain se réunit & se précipite, quand le battage est à son point ;
on remet l’assiette à plat & on la laisse en repos ; alors l’eau doit
paroître claire & rousse ; mais il ne faut pas s’arrêter à une pellicule très-foible qui la couvre & qui paroît la troubler. Je préfère pour
cette épreuve une assiette, un plat, ou un compotier à une tasse,
parce qu’ils ont plus de surface plane. Je recommande de ne verser que
quelques gouttes de l’extrait sur l’assiette, afin qu’on puisse voir plus
facilement & plus promptement le grain. Je condamne l’usage où l’on
est, de donner à l’extrait dans la tasse un mouvement fort, rapide &
long, parce qu’il accélère la réunion du grain & qu’il le présente dans
un état plus avancé & par conséquent différent de celui où il est dans,
la batterie ; enfin j’engage à tenir l’assiette en repos, pour ne pas
tomber dans le même défaut, & pour voir la précipitation spontanée du grain. On doit deviner aisément tout le mystère de cette pratique. Un mouvement léger & circulaire répond au battage qui continue pendant l’examen. Le repos fait voir, si le grain se précipitera
dans la batterie après le battage. La quantité très-petite d’extrait qu’on doit mettre sur l’assiette occasionne proportionnellement plus de
contact du liquide avec l’air, & rend l’opération beaucoup plus promte ; ce qui est important, puisque le battage continue pendant l’examen. Tant que l’eau paraît verte sur l’assiette, il y a dans l’extrait des
molécules d’indigo en dissolution. Quand elle est embrouillée, ces
mêmes molécules sont encore dans un état de grande ténuité, ne se sont
pas réunies & ne peuvent pas se précipiter à raison de leur légèreté.
Quand l’eau de verte devient bleue, les molécules d’anir sont dégagées
des alkalis volatils ; c’est une preuve que l’opération avance ; il faut
continuer le battage pour réunir les molécules d’indigo, jusqu’à ce
que l’extrait paroisse noirâtre, & qu’après le repos, il soit clair & roux.
Si l’extrait après avoir paru noirâtre, redevient bleu, si l’eau après
avoir paru claire & rousse, à la suite du repos, redevient embrouillée, le battage a été excédé & a divisé les molécules dit
grain.
J’AJOUTERAI quelques observations qui paraîtront peut-être minutieuses aux experts ; mon but n’est pas d’éclairer les indigotiers instruits, mais d’instruire ceux qui sans connoissances & sans expérience désireroient devenir artistes.
JE dirai donc à ceux-ci qu’il y a une grande différence d’examiner l’extrait sur l’assiette, de jour ou de nuit, au soleil ou à l’ombre. Le soleil éclaire d’avantage & fait voir l’extrait encore bleuâtre ;
tandis qu’à l’ombre & à la lumière, il paroît noirâtre. Rarement l’eau
examinée au soleil, après les premiers moments de la précipitation du
grain est-elle bien nette ; elle ne le devient qu’avec le temps. La lueur
plus ou moins vive des lumières dont on se sert pendant la nuit pour
faire cet examen, apporte nécessairement des différences sur les nuances de la couleur de l’extrait & même de l’eau, après la précipitation
du grain. Il faut n’examiner l’extrait qu’au soleil, ou par le moyen
d’une lumière bien vive ; à moins qu’on ne soit assès exercé, pour
savoir en bien apprécier l’effet ; on courroit risque de ne pas pousser
assès le battage, comme cela m’est arrivé lors de mes premiers essais.
QUAND l’extrait après le repos sur l’assiette, laisse un cerne
bleu tout au tour de la circonférence du liquide, ce qu’il est très-facile de voir, en penchant l’assiette, il n’y a pas assès de battage ; ce
cerne doit être brun ou roux. Mais lorsqu’il y a un cercle plein, d’un
bleu assès vif, composé d’une couche mince d’indigo adhérent à l’assiette, c’est une preuve que le battage n’est pas parvenu à son point, ou
qu’il est outrepassé. Dans l’un & l’autre cas, l’extrait contient des
molécules d’indigo qui ne sont pas réunies en grain & qui se déposent par le repos. Lorsque le battage est à son point, les grains sont
de couleur foncée & roulent comme des grains de fable.
IL y a des herbes, surtout pendant l’hiver, qui donnent toujours un grain petit, même en continuant le battage : ainsi la petiresse du grain n’est pas une qualité à laquelle on doive s’arrêter essentiellement. Pourvu qu’il cale bien & que l’eau soit rousse, nette
& claire, cela suffit pour arrêter le battage. La petitesse & même la
forme du grain sont souvent accidentelles, & dépendent quelquefois
du mouvement qu’on communique à l’extrait, même en prenant l’assiette après le repos. J’ai remarqué que les grains petits où alongés
devenoient par fois gros & ronds, en changeant la situation de l’assiette.
LES herbes de la cinquième & de la sixième coupe, quelquefois celles de la quatrième, ou celles qui sont trop aqueuses & plusieurs autres pauvres en fécule, ne fournissent qu’un grain extrêmement petit, qui se précipite lentement & qui a une eau noirâtre. Si
l’on continuoit le battage, après que l’extrait a paru noir, pour obtenir une eau claire & rousse que ces herbes ne donnent point, on tomberoit dans l’excès. On doit cesser de battre, lorsque l’extrait paroît
noir ; & qu’après quelque repos, il dépose un grain sur l’assiette, quelque fin & quelque rare qu’il soit, même avec une eau noirâtre &
embrouillée.
I L ne faut pas croire qu’il y ait dans le battage un point unique &
indivisible à saisir de précision absolue, comme les auteurs semblent le
faire entendre, au delà ou en deçà duquel l’opération soit manquée.
Un peu plus, un peu moins, ne peuvent pas faire une grande différence dans les résultats. Il est cependant à propos de rechercher cette précision, afin de s’en écarter le moins possible. On doit regarder
comme une règle générale, qu’il vaut mieux pécher par défaut que
par excès de battage, pour plusieurs raisons. 1.o L’indigo dans le première as est plus beau, parce qu’ il n’est pas mêlé avec autant de parties hétérogènes que dans le second. 2.o Après le battage, l’évaporation des alkalis volatils qui n’ont pas été dégagés entièrement, peut
s’achever par un long repos. 3.o On retire autant de produit & peut-être d’avantage.
J’AJOUTERAI ici un moyen qui me paroît propre à reconnoître le degré du battage ; c’est de le cesser, lorsqu’on commence à soupçonner qu’il est à son point Si de verser sur le champ un peu
de l’extrait sur deux assiettes. On en laissera une en repos & on agitera
l’autre pendant quelque temps ; après quoi on la laissera reposer ; on
verra laquelle des deux contient le plus de grains & l’eau la mieux conditionnée ; on se déterminera d’après cette comparaison, à recommencer ou non le battage. On pourroit faire un troisième essai, auquel on donneroit un battage plus long, afin de juger mieux à quel
point on doit le pousser, si l’épreuve montre qu’on soit obligé de le
recommencer. La première assiette sera voir à l’artiste ce qui doit se
passer dans la batterie, le temps nécessaire à la précipitation du grain
se trouvant en raison du volume des liquides ; la seconde lui fera voir
l’effet d’un second battage médiocre sur l’extrait & la troisième celui
d’un battage plus long.
UN des avantages de la méthode que j’ai conseillée dans l’article
précédent, c’est qu’elle donne plus d’extension au dégré du battage ;
Je m’explique. Un battage violent divise très-promptement les molécules qui tendent à le réunir. A peine l’artiste a-t-il reconnu cette
réunion qu’il s’apperçoit bientôt de la division qui la suit, s’il a continué le battage. Mais lorsque le mouvement est modéré, cette division se fait plus lentement ; l’inconvénient qui naît de l’excès du battage, peut être évité plus facilement, puisqu’on a plus de temps,
pour en reconnoître l’effet, & n’a pas des conséquences aussi nuisibles.
ARTICLE SEPTIÈME.
 

De l’aspersion qui se fait avec de l’huile dans la batterie &
de l’écume qu’elle dissipe.
 
L’EXTRAIT qu’on fait passer de la trempoire dans la batterie,
y forme par fa chute beaucoup d’écume. Le battage en augmente
considérablement le volume & la quantité. J’ai dit au chapitre premier
de cet ouvrage, que le battage rompoit l’union des alkalis volatils
avec l’indigo, en dégageant mécaniquement l’air combiné avec eux.
J’ai ajouté que cet air formoit en partie l’écume considérable qui est la
fuite de cette opération. L’eau & les matières extractives contiennent elles-mêmes, beaucoup d’air dans un état de dissolution & de
combinaison ; le battage en dégage une grande partie.
L’ÉCUME qui se forme par l’effet de cette opération est d’abord
blanche & devient bleuâtre ou bleue, soit par le repos, soit par la
continuation du battage. Dans ces deux cas, elle prend la couleur
bleue, parce qu’elle contient de l’indigo qui devient libre par l’évaporation des alkalis volatils.
ON fait que par l’effet du battage, l’eau qui étoit d’un verd clair,
devient d’un verd plus foncé, ensuite bleue ou perse, enfin elle paroît comme noire ; mais dans ce dernier cas, après un moment de
repos, le grain se sépare & l’eau paroît légèrement rousse. Dès qu’elle bleuit, c’est une preuve que la pluspart des alkalis volatils se
sont évaporés ; c’est le moment qu’il faut choisir pour jeter de l’huile dans la batterie, afin de faire tomber l’écume. S’il en paroît une
seconde fois, on fera une nouvelle, mais légère aspersion d’huile.
IL arrive quelquefois que l’eau de verte qu’elle étoit prend successivement une couleur plus foncée & devient noire sans bleuir, ou
sans qu’on puisse bien saisir la nuance intermédiaire du bleu. J’attribue cet effet, tant à la promptitude de l’évaporation des sels urineux,
qu’à la promptitude de la réunion du grain, ou à la grande quantité
d’indigo que l’eau contient. Quand la fermentation a été bien conduite, l’extrait ne paroît noirâtre, que lorsque les grains se sont réunis. Tant qu’ils sont divisés, l’eau paroît bleue, si ce n’est lorsque la
fermentation a été outrée.
LES auteurs n’ont pas indiqué le moment où l’on devoit faire cette
aspersion de l’huile. Je tomberois dans de nouvelles redites, si j’expliquois encore, pourquoi l’eau prend successivement les trois couleurs dont je viens de parler. Le lecteur se rappèlera facilement que la
présence & l’absence des alkalis volatils, ensuite la réunion du grain, opèrent ces changements de couleur. Tant que l’eau est verte, elle contient
des alkalis volatils. L’huile en couvrant la surface de l’eau, ou en se
distribuant dans la profondeur de sa masse par l’effet du battage, empêche l’évaporation de ces sels. Il faut donc ne jeter de l’huile, que
lorsque l’eau paroît bleue ou perse.
JE sais bien que l’huile peu de temps après son aspersion, se
combine avec les alkalis & forme avec eux un composé savoneux ;
mais il faut pour cela que les alkalis soient libres ; d’ailleurs ce composé savoneux doit aussi s’opposer à l’évaporation des sels volatils.
37LES cuves qui moussent beaucoup, dont l’écume épaisse ne cède point entièrement à l’aspersion de l’huile & dont la partie qui reste dans les coins est d’un bleu céleste, dénotent la putréfaction.
38Si une demi-heure ou une heure après que le battage est
cessé, il reste comme une petite bordure d’écume, tout au tour du
carré de la batterie, c’est une marque que l’herbe n’a point assès
fermenté. M. de B.R. est dans l’erreur sur ces deux points. J’ai vu
des cuves qui péchoient les unes par excès, les autres par défaut de
fermentation, qui après le battage étoient également couvertes d’une
écume épaisse d’un beau bleu-céleste qui devenoit plus foncé après
quelques heures de repos. J’ai vu également des cuves dans les trois
degrés de fermentation, qui n’ont montré aucune écume après le battage, lorsqu’il avoit été modéré dans le mouvement ; elle résiste plus
long-temps, lorsque la cuve est trop sermentée, mais elle disparoît à
la fin de cette opération. Ainsi la violence du battage est la seule cause
de cette écume opiniâtre. Quand il y a excès de fermentation, l’écume est avant le battage d’une couleur sale & livide, & noire en quelques endroits.
CE n’est pas parce que l’écume s’oppose aux coups des buquets,
comme le disent M. de B.R. & M. Monnereau son devancier, qu’il est
à propos de la dissiper, par l’aspersion de l’huile, mais parce qu’elle
s’oppose à l’effet des buquets, en retardant la réunion du grain &
l’évaporation des sels. L’écume est formée par un air très-divisé qui est
interposé dans tout le volume du liquide contenu dans la batterie,
par des molécules d’indigo & par des matières extractives ; elle n’a pas
assès de résistance pour s’opposer aux coups des buquets ; elle diminue l’agitation de l’eau, ce qui n’est pas un mal suivant mes principes.
MAINTENANT si l’on me demande pourquoi l’huile fait
disparoître promptement l’écume, je répondrai à cette question plus
curieuse qu’instructive, que l’huile a la propriété de s’étendre sur la
surface du liquide & de s’en emparer ; les parties de l’écume ne pouvant contracter aucune union avec l’huile, sont obligées de lui céder la place & ne peuvent plus se former.
CEPENDANT lorsque le battage est trop fort & trop vif,
l’écume reparoît, après s’être dissipée ; des aspersions réitérées d’huile
ne la dissipent que pour un moment ; la raison en est sensible. L’huile
divisée par un batrage trop fort & par un bouleversement trop considérable ne peut se tenir à la surface du liquide ; elle se mêle avec lui
emportée par un mouvement trop rapide, elle se combine alors avec
les alkalis & forme avec eux un composé savoneux qui augmente
la quantité de l’écume.
CES aspersions d’huile sont-elles nécessaires ? non ; mais elles sont
très-utiles, pour chasser l’air qui s’oppose à la réunion du grain & pour
dissiper toute écume qui sans cette précaution surnageroit sur le liquide
& se déposeroit sur la fécule après l’écoulement de l’eau. Il est toujours
embarrassant de la séparer de l’indigo ; on évite cette peine au moyen
des aspersions d’huile.
CELLE de moutarde ou de poissons m’a paru préférable
pour ces fortes d’aspersions à celle des graines de Ricin ou Palma-Christi, qui paroît plus visqueuse, qui se divise moins promptement
& se combine moins bien avec les alkalis volatils.
O N voit quelquefois sur la fin de l’opération, surtout lorsque
la fermentation a été excédée, une autre écume rare, grisâtre, en
grosses bulles qui crèvent d’elles-mêmes pour la pluspart ; cette écume & une crème ou pellicule violette qui couvre l’eau après le battage, ne méritent d’autre attention que celle de les enlever avec des
plumes, quand elles sont dans le baffinot ; elles ne s’écoulent jamais entièrement avec l’eau de la batterie & se déposent sur la fécule qui est au
fond du vaisseau. Ces matières hétérogènes, non seulement altéreroient l’indigo, si elles restoient confondues avec lui, mais rendroient l’égout des sacs très-lent ; la dessication de l’indigo seroit
plus longue & il seroit friable. La crême surtout dont je viens de parler, étant composée de beaucoup d’huile, occasionneroit touts les inconvénients que je viens de détailler : ainsi je le répète, il est très-essentiel d’enlever & cette crême & même ces bulles d’air qui sont favoneuses, lorsqu’elles n’ont pas crevé d’elles-mêmes.
 
ARTICLE HUITIÈME.
 

Autres moyens de connoître le degré du battage.
J’AI encore à parler de deux autres moyens de connoître le degré du battage. Le premier consiste à verser pendant l’opération quelques gouttes de l’extrait, dès qu’il commence à devenir verd-foncé,
dans un gobelet de verre blanc rempli d’eau claire & pure. Les grains
contenus dans l’extrait forment en tombant dans l’eau, un nuage verd,
tant que le battage n’est pas à son point. Sitôt que ces nuages deviennent noirâtres, il faut cesser le battage. Ce seroit se méfier de la pénétration du lecteur, que de lui expliquer les raisons de cette pratique.
Après l’évaporation des alkalis, l’indigo recouvre fa couleur naturelle,
mais il ne paroît noir, que lorsqu’il est dans l’état d’aggrégation.
LORSQUE cette épreuve donne à l’eau une couleur bleue, les
sels sont évaporés en tout ou en grande partie ; mais l’indigo est dans
un état de division & n’est pas encore réuni ; il faut alors continuer le
battage, pour occasionner l’aggrégation de ses molécules & pour former ce que l’on appèle le grain ; parvenu à cet état, il communique
à l’eau une couleur noirâtre.
CE dernier moyen n’indique pas le degré du battage d’une façon
aussi précise que l’épreuve de l’assiette. On ne doit pas cesser le battage, dès le premier instant où l’extrait noircit l’eau. Il faut attendre
que toutes les molécules d’indigo qu’il contient, se soient réunies,
ce qu’on ne peut pas reconnoître exactement par l’épreuve de l’eau.
QUOIQUE M. Monnereau & M. de B.R. ne parlent point de
cette épreuve, plusieurs indigotiers en ont connoissance ; ils prétendent que le battage est au point convenable, lorsque l’indigo, soit qu’il
paroisse verd ou bleu dans l’eau, ne se confond point avec elle ;
ils se trompent. 1.o Il faut que l’indigo paroisse noir ou noirâtre ; on
en a vu la raison plus haut. 2.o Ils sont leur épreuve avec l’eau de leur
tasse, après l’avoir agitée ; c’est avec l’extrait pris immédiatement dans
la batterie, que l’épreuve doit se faire. On a vu ci-devant la différence essentielle qui se trouve entre l’eau de la batterie & celle de la tasse
qui a été agitée. 3o Quand l’indigo de l’extrait est verd, il peut se
dissoudre dans l’eau, à la faveur de l’intermède avec lequel il est uni.
Quand il est bleu, il peut se délayer dans l’eau, à raison de l’état de
ténuité où se trouvent les molécules & non s’y dissoudre. On voit que
mes principes s’appliquent à touts les phénomènes, qu’ils les expliquent facilement, & ce me semble, d’une manière vraisemblable. Je
ne regrettrai pas d’avoir pris à tâche d’en répéter & d’en varier l’explication, si je parviens à instruire les artistes les moins éclairés.
LE second moyen dont je veux parler, pour connoître le point
du battage est d’employer le précipitant, Je réserve ce que j’ai à en dire, pour le chapitre suivant.
 
ARTICLE NEUVIÈME.
 

Du Rafinage.
LES auteurs entendent par le rafinage, un battage continué,
même après le moment où l’indigo paroît réuni, afin d’en diminuer
les masses & de les arrondir. Ils ne disent point combien de temps le
battage doit être continué, ni à quelle marque il faut le cesser ; ils
prétendent que par ce moyen, le grain s’arrondit & se concentre de
manière à caler ou à rouler parfaitement au fond de la tasse.39.
Les hommes sont souvent les dupes d’une expression recherchée qui
paroît présenter un sens clair & qui examinée avec attention ou ne
signifie rien du tout, ou ne peut qu’induire en erreur.
SUIVANT l’explication que les auteurs donnent du rafinage, il s’enfuit qu’il est avantageux au succès de la fabrique, de diminuer le volume des masses du grain, lorsqu’il est sur son gros.
Pourquoi ? c’est ce qu’ils ne disent point. Quand le grain est sur son
gros, j’admets ce qui est en question, qu’un battage continué puisse
l’arrondir un peu ; mais quel avantage en résulte-t-il ? la forme qu’il
peut avoir ne contribue point à sa précipitation & ne lui donne aucune qualité. La forme ronde ne peut pas influer par elle-même sur la
liaison de l’indigo. Ses molécules sont alors dans un état de souplesse,
j’oserois presque dire de ductilité, qui leur permet de se juxta-poser les unes sur les autres avec adhérence & même de se pénétrer mutuellement. S’il est vrai, que le grain parvenu au plus haut point d’aggrégation, s’arrondisse en effet par un battage continue pendant quelque temps, ce ne peut être qu’aux dépens du volume des masses, &
c’est dès-lors un commencement de division nuisible au succès de la
fabrique.
LES molécules intégrantes du grain séparées des alkalis volatils,
ne sont pas long-temps dans l’état de division ; elles nagent dans l’extrait ; le battage les réunit, parce qu’il les pouffe les unes contre les
autres, qu’elles ont de l’affinité entr’elles, quelles peuvent non seulement contracter ensemble une adhérence de juxta-position, mais se pénétrer intimement & mutuellemement, & parce qu’elles n’ont aucune
affinité avec les molécules du liquide qui les contient. Parvenues à ce
point, si le battage est continué, leur désunion est inévitable, par ce
que la force qui les sépare est supérieure à la force de leur adhérence.
Ainsi le rafinage ne peut qu’être nuisible.
SI l’on m’objecte qu’on n’a pas pour but de désunir les molécules
aggrégées, mais seulement de les arrondir, je répondrai que cet effet désiré d’un battage continué, n’est point certain, que cette forme est indifférente, comme je viens de le dire, tandis que la désunion du grain est un inconvénient très-essentiel ; enfin que la forme du
grain est le plus souvent accidentelle & momentanée ; j’en ai parlé à
l’article VI de ce chapitre. Le grain est alors dans un état de mollesse
qui lui permet de prendre toute forte de formes. L’artiste qui croira
qu’il est nécessaire de rafiner, courra risque d’outrepasser le battage &
de diviser le grain.
SI par le rafinage on entend un battage continué, quoique l’extrait présente des grains bien formés & sur leur gros, mêlés avec une
quantité beaucoup plus considérable d’autres grains dont l’aggrégation n’est pas encore parvenue au point convenable, il est certain
qu’alors le battage pourra diminuer le volume des gros grains, & réunir les petits grains en masses plus grosses. Pourquoi appeler cette
opération, rafinage ? elle est une fuite nécessaire d’un battage bien
conduit & parvenu à fa perfection ; alors il n’y a plus à rafiner ; il faut
cesser le battage ; on courroit risque, en le continuant, de diviser le
grain & de manquer l’opération.
 
ARTICLE DIXIÈME,
 

D’un second Battage.
M. Monnereau parle d’un second battage ; mais il n’explique pas
assès clairement, suivant moi, les cas où il est à propos de renouveller cette opération. M. de B.R. est plus clair.40 Si au bout d’une
heure ou deux, pendant lesquelles la fermentation se perfectionne,
on remarque une eau chargée sur le verd & un filet d’écume tout
au tour de la cuve, comme celle d’un pot qui commence à bouillir, il convient de recommencer le battage ; sous peu, il reparoît
un second grain bien plus gros que le premier... On n’usera cependant de ce moyen, que dans le cas où l’on observera une eau d’un verre tirant
sur le jaune, ou d’un roux qui sera d’autant plus fort, que le
degré de la fermentation aura été plus foible. Le même auteur dit
dans un autre endroit,41 La cuve est à son juste point de fermentation, & dans le meilleur état possible, si le grain tout mal
formé qu’il est, je sépare aisément, après avoir battu la tasse &
si l’eau devient d’un verd paillé brillant. Or la couleur verte de l’eau
prouve un défaut de battage ; ainsi quand elle est verte après cette opération, je fuis de l’avis de cet auteur, il faut recommencer le battage ;
mais lorsqu’elle est d’un roux foncé ou foible, je ne fuis point d’avis de
lui donner un second battage. La couleur rousse de l’eau, provient
des sucs extractifs des tiges de la plante. La qualité & la quantité de
ces sucs, & le temps plus ou moins long qu’a duré la fermentation,
pour opérer leur dissolution, rendent l’eau plus ou moins rousse ;
cette couleur en elle-même n’a rien de commun avec l’indigo & ne
doit pas influer sur l’opération du battage. La couleur verte de l’extrait prouve qu’il contient de l’indigo dissous par les alkalis volatils ;
alors un second battage opère l’évaporation de ces sels & laisse l’indigo libre, qui dès-lors reprend, comme je l’ai dit plusieurs fois, la
couleur bleue qui lui est naturelle & se précipite au fond du vaisseau.
SI l’on trouve un grain informe & errant après le battage, cet effet peut provenir également du défaut ou de l’excès. Dans le premier
cas, le grain ne s’est pas réuni, faute d’un battage suffisant ; dans le
second, il a été trop divisé ; dans touts les deux, il ne s’est pas précipité, à raison de fa légèreté & de fa ténuité. M. de B. R. conseille
cependant un second battage, lorsqu’avec l’indice du grain informe
& errant, on n’a apperçu qu’une légère écume sur la cuve, lors du
battage & si elle est partie nette lorsqu’on l’a cessé.42 Cette observation qui n’est pas sûre, indique plutôt un défaut de fermentation que
la nécessité d’un second battage.
IL y a un moyen plus simple de fixer l’incertitude de l’artiste ;
c’est de prendre de l’extrait quelques heures après le battage & de
l’agiter dans la tasse, ou sur une assiette. Si le mouvement opère la division du grain informe & errant, la cuve péche par excès de battage,
il ne faut pas le renouveller. Si au contraire le mouvement réunit le
grain & en présente beaucoup, il faut continuer le battage.
CEPENDANT lorsque l’extrait présente un grain informe & errant, soit par défaut, soit par excès de battage, on peut employer le
précipitant, sans qu’il soit besoin de recourir à un second battage qui
n’est absolument nécessaire, que lorsque l’eau est verte.
LA couleur bleue de l’extrait annonce quelquefois un battage
outré qui a trop divisé les molécules colorantes ; ainsi il faut s’en tenir à celui qu’on a donné.
QUELQUEFOIS cette couleur provient de l’abondance
des sucs extractifs contenus dans le liquide, qui ont été dissouts des
branches & des feuilles elles-mêmes de la plante pendant la fermentation, qui rendent l’eau plus dense & empêchent la précipitation
des grains d’indigo. Un second & même un troisième battage n’occasionneroit pas leur précipitation ; il faut recourir à un ingrédient qui
ait cette vertu ; nous en parlerons au chapitre du précipitant.
IL n’est pas difficile de reconnoître la cause de la couleur bleue
de l’extrait. Un indice général pour les experts seroit la couleur noirâtre & plus ou moins foncée de l’eau qui devient telle par l’abondance des sucs extractifs qu’elle tient en dissolution. L’artiste qui a conduit
l’opération du battage pourra en juger facilement aux remarques suivantes. Si l’extrait pendant le battage de verd est devenu pers, ensuite
bleu, ensuite noirâtre, & qu’il soit redevenu bleu, il est clair que le
battage a été excédé ; il falloit l’arrêter, lorsque l’extrait étoit noirâtre.
Si au contraire, de verd il est devenu bleu, & qu’il ait conservé cette
derniere couleur, quoiqu’on ait continué le battage, il est évident que
l’eau est trop chargée de sucs extractifs qui empêchent la réunion des
molécules d’anir & la précipitation du grain.
IL peut arriver que l’extrait étant bleuâtre, au moment où l’on
cesse mal-à-propos le battage, l’eau devienne légèrement verdâtre,
après le repos. Dans ce cas il n’y a pas eu assès de battage. L’eau contient des alkalis qui seuls ont la propriété de verdir l’indigo & qui en
tiennent en dissolution une quantité proportionnée à l’intensité de la
couleur verte. L’eau avoit paru bleuâtre immédiatement après le battage, par ce qu’elle étoit alors chargée d’une grande quantité de grains
qui étoient libres & qui formoient le principe de la couleur dominante ;
après leur précipitation, l’eau reparoît verte. Les grains qui la rendoient bleue, n’y sont plus interposés ; alors les autres molécules d’anir qu’elle contient en quantité beaucoup moindre, dissoutes & verdies
par les alkalis, teignent l’eau.
S I la couleur verte de l’eau est légère, elle contient très-peu d’indigo en dissolution, peut-être quelques onces ; un second battage me
paroît alors inutile ; on ne peut pas en espérer beaucoup de fécule, &
l’on doit craindre, en le pouffant trop, de diviser les grains réunis &
précipités. Si l’eau est d’un verd foncé quelque temps après le battage, il faut renouveller cette opération.
QUELQUEFOIS l’extrait quoique battu convenablement est
noirâtre, après le repos & la précipitation du grain, quand on l’examine en masse, & montre une nuance bleue assez foible, lorsqu’on en
considère de petites portions. Il est facile de juger que l’extrait contient
alors une grande quantité de matières extractives qui retiennent quelques molécules d’indigo. Ce sont ces mêmes matières qui communiquent la couleur noire à l’extrait ; cette circonstance provient ou d’un
excès de fermentation, ou de la mauvaise qualité des herbes. Un second battage ne peut être que nuisible ; il atténueroit d’avantage les
sucs extractifs & les forceroit à s’allier avec les molécules d’indigo. Il
faut se hâter dans ce cas de faire écouler les eaux de la batterie, après
la précipitation, telle qu’elle a pu se faire, parce que les eaux de cette
qualité sont plus fermentescibles que les autres, & qu’on n’a rien de
bon à en espérer, à moins qu’on ne fasse usage d’un précipitant en
grande dose. Cependant la fermentation est presque toujours lente dans
la batterie ; deux ou trois heures ne suffisent pas à beaucoup près
pour perfectionner celle qui a été arrêtée trop tôt dans la trempoire.
J’AJOUTERAI ici une observation plus curieuse qu’utile.
Lorsque l’extrait est bleu, il contient une grande quantité d’atomes
colorants nageants dans le liquide ; alors le précipitant employé à
grandes doses, pourroit rendre à l’extrait la couleur verte, parce
qu’il dissoudroit l’indigo ; un second battage pourroit réunir ensuite
& précipiter la fécule, mais le succès n’en seroit pas complet ; ainsi
ce moyen ne peut guère être employé dans la fabrique. Il consommeroit sans fruit une trop grande dose de précipitant ; je dis sans fruit,
parce qu’une dose moindre remplira mieux l’effet qu’on se propose
& n’obligera pas de recourir à un second battage, excepté dans le
cas où l’on auroit des herbes pauvres en fécule, qui ne fourniroient
pas de précipité.
J’AI promis dans l’article X du premier chapitre, II partie, de
rendre compte du moyeu qui me paroît propre à obtenir l’indigo des
: herbes que j’ai appellé rebelles. Pour cela, il faudroit construire une
batterie basse attenante à la première. Après avoir battu convenablement l’extrait dans celle-ci, on le laisseroit en repos, pour que tout
l’indigo qui pourroit se précipiter, se rendît au fond de la cuve ; enfuite on conduiroit l’eau dans la batterie basse, où on lui donnerait
un second battage, après y avoir mêlé de l’eau de chaux ; on verra
par la fuite les raisons de ce mélange. On retireroit encore de l’indigo
par cette seconde opération ; il auroit vraisemblablement une qualité
inférieure, mais il ne seroit pas sans prix. Les raisons de ce procédé
sont fondées, sur ce que le battage divise les grains formés & contenus dans l’extrait, en même temps qu’il réunit les molécules d’anir les
plus ténues.
ARTICLE ONZIÈME.
 

Écoulement de l’eau de la batterie.
 
IL est essentiel de lâcher l’eau de la batterie le plutôt qu’on le
peut & sitôt que la fécule est précipitée. M. de B.R. fait entendre que
cela est indifférent & paroît même soupçonner que le retard pourroit être avantageux. En quoi ? dès que la fécule qui est libre,
est précipitée, on attendroit vainement vingt-quatre heures de plus,
pour en augmenter la quantité. Les molécules d’indigo qui sont dis-foutes dans l’extrait, celles qui sont combinées avec des matières extractives, celles mêmes qui sont embarrassées par elles, ne peuvent
pas se dégager sans agent par le repos. Cet auteur dit lui-même que
la fermentation continue dans la batterie, & cela est vrai. Elle peut
donc précipiter à la longue des parties hétérogènes contenues, dans
l’extrait, lesquelles se mêleroient à l’indigo & l’altéreroient. L’effet de
la fermentation est de décomposer les mixtes qui éprouvent ce mouvement & de les recomposer différemment. On doit encore craindre
que la fécule elle-même n’éprouve cet effet. Tout retard après la
précipitation du grain ne peut donc qu’être préjudiciable à fa qualité.
J’ai observé avec un thermomètre que l’extrait avoit autant & quelquefois un peu plus de chaleur dans la batterie, après le battage, que dans la
trempoire.43 J’ai laissé l’extrait sur une assiette pendant vingt-quatre heures, après la précipitation du grain. Je l’ai observé de temps
en temps ; l’eau prenoit une couleur de plus en plus rousse & enfin
noirâtre ; l’indigo s’est terni & a pris lui-même une couleur noirâtre.
& fais bien que cet effet n’est pas aussi prompt dans la batterie ; l’air
a moins d’action sur l’extrait ; le volume du liquide contenu dans ce
vaisseau, présente proportionnellement moins de surface à l’air, que le
liquide étendu sur une assiette ; mais ces deux expériences prouvent je
crois, la nécessité non seulement de battre l’extrait, dès qu’il est dans
la batterie, quand la fermentation a été saisie à propos, mais encore
de vider les eaux, dès que l’indigo est précipité ; à moins que dans des
cas particuliers, on ne veuille occasionner une seconde fermentation
dans l’extrait, ou recourir à un second battage. Je conviens que le
séjour de l’extrait dans ce second vaisseau, n’occasionne pas des effets
aussi prompts & aussi dangereux que dans la trempoire ; mais je pense qu’il vaut encore mieux les éviter que de s’y exposer. Si la cuve péche par défaut de fermentation, alors on doit suspendre le battage,
plus ou moins, proportionnellement au défaut en question.
ARTICLE DOUZIÈME.
 

Avis sur la forme des batteries.
LA théorie du battage m’engage à proposer pour la construction
des batteries, un changement dont l’effet doit être, ce me semble,
avantageux. On se persuade, faute de réflexion, que la forme de ces
vaisseaux est indifférente. Le peu d’attention que l’on porte communément aux choses que l’on fuit par habitude, est cause qu’on adopte
des erreurs. On a vu dans le chapitre précédent que la forme des
trempoires, telle que je l’ai indiquée, promettoit une fermentation
plus heureuse ; on va voir, que la forme des batteries doit influer sur
l’effet du battage.
JE propose de donner en longueur & en largeur plus de dimension à ces vaisseaux qu’on ne le fait communément, & de diminuer
proportionnellement leur profondeur. Je présume que le battage deviendroit plus prompt, plus facile & plus fructueux, si l’eau dans les
batteries avoit moins de hauteur. D’abord l’extrait présentant à l’air
une plus grande surface, l’évaporation des alkalis volatils seroit plus
prompte. En second lieu, le mouvement des buquets ou des palettes occasionneroit à l’eau un retour sur elle-même plus considérable
& qui faciliteroit la rencontre & par conséquent l’aggrégation du grain.
Troisièmement la colonne d’eau étant moins profonde opposeroit
moins de résistance au corps frappant, soit caisson, soit buquet, soit
palette, &c; par conséquent l’opération seroit plus facile. J’avoue que
cette dernière observation n’intèresse essentiellement que les indigotiers
qui sont obligés de battre l’extrait à bras d’hommes. Quatrièmement la
précipitation du grain seroit toujours plus prompte & souvent plus
abondante, parce qu’il auroit moins de chemin à faire pour se rendre au fond du vaisseau, & parce que l’extrait ayant plus de surface
auroit plus de contact avec l’air de l’atmosphêre ; ce sont toujours les
dernières portions de l’extrait qui sont le plus chargées de grains, lorsque la précipitation n’a pas été complète. Qu’on remplisse d’extrait
battu nouvellement un vase cylindrique, long & étroit, & qu’on en
verse au même moment, la même quantité, sur un plat, on verra que
la précipitation est bien plus prompte dans ce dernier que dans Le premier.
LA dépense n’est pas plus considérable pour cette nouvelle
construction, que pour celle qui est adoptée ; on gagne d’un côté ce que l’on perd de l’autre. Je réserve à en fournir la preuve dans
le second chapitre de la troisième partie, article premier.
 
ARTICLE TREIZIÈME,
 

Peut-on faire de l’indigo sans battage ?
ON a beaucoup désiré de trouver un procédé pour fabriquer de
l’indigo sans battage. La difficulté de saisir l’à-propos de cette opération, les inconvénients qui naissent de l’excès ou du défaut de précision, la construction dispendieuse des moulins destinés à cet usage,
l’embarras, la fatigue & la dépense de la main d’œuvre, parce qu’on
n’a pas trouvé le secret de la simplifier, ont suggéré de tout temps
aux artistes l’idée d’aviser quelque expédient qui put suppléer au battage. J’ignore quelles sont les recherches qu’on a pu faire, pour remplir cet objet ; le silence des auteurs sur ce point prouve qu’elles ont
été sans succès & que le problême n’est pas encore résolu. Je ne fais
si l’on doit désespérer d’en donner une solution satisfaisante. Quoiqu’il
en soit, les détails dans lesquels je vais entrer à ce sujet, pourront mettre les artistes sur la voie des recherches.
JE ne vois que deux moyens praticables, pour atteindre ce but.
L’un d’occasionner, s’il est possible, la précipitation spontanée du
grain ; l’autre de la forcer par la vertu de quelque agent qu’on mêleroit ou qu’on appliqueroit à l’extrait.
Nous avons vu que l’alkali volatil étoit combiné avec les molécules intégrantes de l’indigo, dans l’extrait, après la fermentation ;
& que cette première substance s’opposant à la tendance naturelle
qu’ont entr’elles ces mêmes molécules, empêchent leur réunion. L’air
qui se trouve interposé entr’elles & celui qui fait partie de cette combinaison, sous encore un autre obstacle à leur aggrègation.
D’APRÈS ces principes, il faut tâcher de séparer l’air, ou les
alkalis volatils, du composé formé par l’action de la fermentation ;
car si l’un des principes du composé peut en être séparé, il en résultera la désunion de ce même composé ; à plus forte raison, si l’on sépare en même temps l’air & les alkalis volatils ; c’est ce que le battage
opère très-bien, par ce que l’affinité que ces corps ont entr’eux étant
foible, ne leur donne pas un grand degré d’adhérence & que celle-ci peut être rompue par un effort mécanique.
VOYONS d’abord comment on pourroit opérer sans agent la
séparation désirée. Il est bien clair que si on peut mettre en liberté les
molécules primitives intégrantes de l’indigo, elles se réuniront entr’
elles, à raison de l’affinité qui leur est propre, si elles ne trouvent pas
un nouvel obstacle à vaincre ; mais la densité du liquide chargé de
matières-extractives s’opposera encore à leur réunion & à leur précipitation ; il faut occasionner le dégagement de l’air & l’évaporation
des alkalis volatils & diminuer la densité de l’extrait.
IL faut de plus arrêter la fermentation dans l’extrait, car elle formeroit des alkalis volatils qui tiendroient l’indigo en dissolution.
Si elle étoit poussée trop loin, elle le combineroit avec les matières extractives ; plus loin, elle le décomposeroit. Ce n’est que d’après ces principes que l’on peut espérer, ce me semble, de faire de
l’indigo sans battage.
POUR remplir toutes ces conditions, j’imagine qu’il faudrait donner aux secondes cuves, qu’on appelle batteries, & qui ne seroient
plus alors que des dépôts, une grande étendue en longueur & en largeur ; de façon que l’extrait entier de chaque trempoire n’occupât
dans la seconde cuve que deux pouces de hauteur environ, & que le
plan de ce vaisseau eut très-peu de pente.44 Alors l’extrait se trouvant tout en surface, on doit concevoir que le contact de l’air extérieur & l’action de soleil,45 occasionneroient l’évaporation des alkalis volatils & des molécules d’air interposées entre celles de l’indigo,
ou alliées avec elles, parce que ces mêmes alkalis & cet air ont une
tendance à la volatilité, & l’indigo à la précipitation. D’un autre côté, les molécules du grain auroient moins de chemin à faire, pour
se rendre, au fond du vaisseau. Comme il se forme toujours & spontanément à la superficie de l’extrait, une crème violette qui n’est autre
chose que de l’indigo très-atténué, rendu à lui-même & réuni, il en
résulte que cette même crême empêcheroit le contact immédiat de l’air
sur les parties du liquide & s’opposeroit à la volatilisation des alkalis
& au dégagement de l’air intérieur. Il faudroit donc rompre cette crême de temps en temps, par quelque moyen mécanique, facile à imaginer, afin de donner passage aux molécules volatiles. Dans la vue
de favoriser leur évaporation, on pourroit diriger un courant d’air à
la surface de l’extrait, par le moyen d’un ventilateur.46 Lorsqu’on
jugeroit qu’elles sont dissipées, on conduiroit de l’eau pure dans la
cuve du dépôt, afin de diminuer la densité de l’extrait. Il faudrait
faire des essais en grand, pour trouver la proportion nécessaire d’eau
pure ; mais je crois qu’elle seroit sujette à varier, & qu’il conviendroit
d’agiter le mélange, non pour le battre, mais afin qu’il se confondît
parfaitement.
SI l’on veut employer des agents, pour précipiter la fécule sans
battage, j’imagine deux moyens. L’un facile à exécuter & que je
crois plus efficace que celui que je viens d’indiquer, consiste à verser
un précipitant sur l’extrait dans la cuve du dépôt, au lieu d’eau pure.
Il doit avoir la vertu de dégager l’air & les alkalis volatils, ou d’absorber le premier, & de se combiner avec les matières extractives de
l’eau d’anil fermenté, pour les tenir dissoutes, & n’avoir que peu ou
point d’affinité avec l’indigo. On fait en chimie qu’il ne se fait aucune
décomposition & aucune nouvelle composition, sans qu’il s’en dégage
beaucoup d’air. Les molécules du grain se trouvant libres, se précipiteraient d’elles-mêmes par leur propre poids.
JE regarde dans cette occasion, comme précipitant tout ingrédient
qui a la propriété de dégager l’alkali volatil, ou de se combiner avec
lui, sans toucher à l’indigo, en vertu de la loi des affinités, comme
l’alkali fixe, ou l’eau de chaux, qui ont la vertu de faire évaporer
l’alkal volatil, & comme les acides qui forment avec ce dernier,
un sel neutre, sans se combiner avec les molécules du grain.
ENFIN le dernier moyen que j’ai imaginé, pour remplir le but
proposé, est d’appliquer à la cuve du dépôt, un agent qui ait la vertu
de dissiper l’air & les alkalis volatils ; c’est le feu. Il faudroit sans doute
ne pas lui donner beaucoup d’activité, dans la crainte qu’il ne décomposât l’indigo, ou qu’il ne combinât avec cette substance les matières extractives es dissoutes dans l’eau. J’ai mis sur un feu doux de l’extrait dans
une bassine de cuivre, immédiatement après l’avoir tiré de la trempoire ;
il occupoit deux pouces de hauteur dans le fond de la bassine. Je l’ai
retiré au bout de trois heures ; je l’ai laissé refroidir, & j’ai décanté l’eau
qui étoit très-chargée & d’une couleur noirâtre assès foncée, mais
qui ne contenoit point d’indigo ; il s’étoit précipité au fond de la bassine. Ce procédé est facile à suivre en petit, mais comment l’appliquer à la fabrique en grand ? on ne doit pas désespérer de vaincre
les difficultés qui se présentent, s’il étoit prouvé que les résultats de
cette méthode sont les plus fructueux & les plus avantageux à suivre.
Que ne doit-on pas attendre de l’industrie animée par le zèle du bien
public, soutenue par l’intérêt particulier, encouragée par des récompenses ? les premiers essais sont dispendieux & peuvent être sans fruit.
Ces réflexions empêcheront peut-être les artistes de les tenter. Quoiqu’il en soit, je pense qu’on pourrait maçonner des tuyaux de fer
dans le plan même de la cuve du dépôt. Ces tuyaux placés horizontalement recevraient la fumée d’un poële situé extérieurement & auquel ils seroient adaptés. Leurs extrémités depasseroient la cuve pour
donner issue à la fumée en dehors. On régleroit la chaleur par le
moyen de plusieurs thermomètres qu’on tiendroit dans l’extrait en
plusieurs endroits. On pourroit même, pour hâter l’effet de ce procédé, échauffer d’avance la cuve. Des artistes industrieux imagineront
sans doute d’autres moyens. Qui empêcheroit par exemple de construire à côté de la trempoire une étuve, où l’on conduiroit l’extrait
& qui serviroit de cuve, pour l’opération dont il s’agit ? peut-être même
ne seroit-il pas alors nécessaire d’étendre beaucoup l’extrait.
LE succès de ces opérations pourroit bien n’être pas aussi complet que le procédé du battage. Elles ne dispenseroient pas de l’avivage dont nous parlerons en son lieu. Elles présenteroient une difficulté dans la manipulation ; celle de retirer de la cuve du dépôt l’indigo qui ne formeroit qu’une couche bien mince. On pourroit cependant lever cet embarras. Il faudroit ne pas vider toute l’eau de la cuve, afin d’enlever ensuite plus aisément par le moyen de l’eau qu’on
y laisseroit, l’indigo, pour le conduire dans le bassinot. On décanteroit l’eau après quelque repos & on aviverait ensuite la fécule, comme nous le dirons dans le chapitre suivant.
IL ferait plus sûr d’appliquer en même temps à l’extrait étendu sur
une grande surface l’action du feu & celle du précipitant.
LES essais que j’ai faits en petit, m’ont fait voir que la réunion de
ces moyens est ce qui réussit le mieux & surtout l’emploi d’un acide
minéral aidé par l’action du feu. Il est essentiel pour le succès des
autres moyens, que la fermentation ait été ménagée, sans quoi l’indigo se décompose facilement dans les opérations ultérieures ; au lieu
qu’un précipitant tel que l’eau de chaux pure, ou l’acide, mêlés instamment à l’extrait, au sortir de la trempoire, suspend les progrès de la fermentation & empêche la décomposition de l’indigo. Alors l’avivage
devient absolument nécesaire, sur tout quand on a employé l’eau de
chaux.
CHAPITRE III.  
Du Précipitant.

LE sujet que nous allons traiter dans ce chapitre est neuf,
Les procédés que nous indiquerons sont inconnus ; mais ils importent essentiellement au succès de la fabrique.
 
ARTICLE PREMIER.
 

Des avantages du Précipitant.
SUIVANT ce que disent les auteurs qui ont traité de l’art
de l’indigotier, il paroît que dans tous les pays où les Européens ont
fabriqué de l’indigo, on s’est occupé de la recherche d’un ingrédient
qui eut la propriété de précipiter l’indigo. Cette découverte a même
été regardée comme très-intéressante à faire. En effet il arrive souvent,
en suivant la méthode adoptée généralement, que le grain ne se précipite pas complètement, tant par le défaut ou par l’excès de la fermentation que par les mêmes vices dans le battage. On a vu les raisons que j’en ai données dans le cours de ce mémoire aux deux chapitres précédents. Si l’on fuit ma méthode, cet inconvénient fera plus
rare & proviendra le plus souvent de la négligence de l’artiste qui
n’aura pas apporté assès d’attention à suivre les progrès de la fermentation & ceux du battage. Cependant il y a des herbes de si mauvaise
qualité & d’un grain si embrouillé, qu’il n’est pas aisé de saisir le point
du battage. On voit d’abord que le précipitant est utile non seulement
dans les cas difficiles, mais encore dans ceux où l’opération seroit
manquée sans son secours ; c’est un moyen de travailler avec la certitude du succès ; c’est un remède à un mal & c’est l’esprit dans lequel
on a recherché à découvrir un précipitant.
Mr. de B.R. après avoir indiqué plusieurs précipitants, dit : « La
question sur la décourverte en véritable précipitant reste donc indécise, mais il y a tout lieu de croire, qu’un habile chimiste parviendroit à la résoudre, s il étoit secondé dans une opération si intéressante pour tours les indigotiers.47
Mr. de B.R. & les autres auteurs, peut-être même touts les
indigotiers, ne se sont occupés de cette découverte, que dans la vue
de précipiter des grains libres, mais trop légers & suspendus dans le
fluide. Ils ne paroissent pas avoir soupçonné toutes les raisons qui sont
qu’un précipitant augmente nécessairement & améliore le produit
d’une cuve. En effet cet ingrédient ayant plus d’affinité avec les matières extractives qui sont combinées ou alliées avec les molécules
d’anir, les rend libres & pures ; dès-lors elles se réunissent & se précipitent au fond de la cuve, parce qu’elles ont la propriété d’être indissolubles à l’eau, lorsqu’elles sont homogènes. Ils n’ont pas vu, qu’un
indigo dans l’état où ils disent qu’il est dissous, c’est-à-dire très divisé & embarrassé par le mélange de parties hétérogènes qui altèrent
fa couleur, pouvoit être remis dans son premier état ; enfin ils n’ont
pas deviné tous les effets d’un précipitant.
POUR prouver ce que je viens d’avancer, j’ai fait plusieurs fois
une expérience qui me paroît décisive. J’ai pris de l’eau d’une cuve
précipitée d’elle-même, celle qu’on rejète & qu’on vide par la décharge ; j’y ai mêlé le précipitant ; la liqueur s’est troublée sur le champ ;
il s’est fait un dépôt. J’ai décanté l’eau & j’ai ajouté au sédiment une
autre liqueur, dont il fera question par la suite ; alors j’ai obtenu une
fécule ; elle est à la vérité de mauvaise qualité, parce qu’elle a eu le
temps de se décomposer en partie, au moyen de la fermentation qui
a continué dans la batterie après le battage. Il ne faut pas attendre,
s’il est possible, pour verser le précipitant dans la cuve, que l’indigo
soit reposé. Quand on le verse à temps, la fécule n’est pas altérée. L’expérience le prouve & confirme aussi qu’on obtient par son moyen
beaucoup plus de fécule.
E N effet quelque bien conduites qu’aient été les opérations de
la fermentation & du battage, l’eau la plus claire & la plus nette contient presque toujours après le repos & la précipitation quelques molécules de fécule, dans un état de division tel qu’elles sont imperceptibles à l’œil le plus perçant. Chaque artiste peut s’en assûrer facilement, soit en versant le précipitant, ou seulement de l’eau de chaux
dans l’extrait, soit en en agitant longtems quelques portions dans la
tasse, ou sur une assiette. Dans l’un & l’autre cas ils verront le plus
souvent renaître un grain qu’ils n’avoient pas soupçonné dans l’eau.
Les auteurs n’ont pas fait mention de cette expérience ; sans doute ils
ne l’ont par connue. Si le précipitant, sur tout lorsqu’il est foible, ou
qu’il est employé en petites doses, n’a pas absolument réuni touts les
atomes d’indigo contenus dans l’extrait, aumoins est-on certain qu’il
en dégage beaucoup qu’on perdrait sans son secours. Un second battage dans ce cas, n’augmenteroit pas le produit d’une cuve ; au contraire. En renouvellant cette opération, on pourrait bien réunir quelques atomes de fécule qui n’auroient pas pu se précipiter sans ce secours ; mais on diviseroit en même tems une plus grande quantité
des masses aggrégées & précipitées, & on courrait risque d’altérer
l’indigo par le mélange de parties étrangères.
IL y a ici une distinction à faire. Ce que je viens de dire de l’effet
d’un second battage, n’est applicable qu’à la cuve qui contient son
indigo ; mais si on en a décanté l’eau & qu’on batte celle-ci une seconde fois, alors on pourrait en retirer encore quelque fécule, si cette
eau en contient beaucoup, sur tout lors qu’on en facilitera le dégagement par le moyen d’un précipitant.
LORSQUE l’eau après le battage est bleue, c’est une preuve qu’elle
contient beaucoup de grains dans un état de division extrême. Cette
couleur provient quelquefois, comme il a été dit ci-devant, d’un battage forcé, & quelquefois d’un excès de fermentation, souvent de
la qualité des herbes, ou trop jeunes, ou trop mûres, ou attendries
& rendues aqueuses par la pluie ; ces grains ne peuvent pas se précipiter, soit a raison de leur légèreté, soit parce qu’ils sont embarrassés
dans des matières extractives qui les retiennent suspendus dans le liquide. Le seul remède avantageux à employer dans ces deux cas,
est le précipitant aidé d’un foible & court battage, pour opérer plus
complétement la réunion, c’est à dire, l’aggrégation des grains d’indigo & par conséquent leur précipitation.
TOUTES les herbes pauvres en fécule, ont le défaut de contenir peu d’indigo, elles sont difficiles à travailler. Les molécules
bleues ont peine à se rencontrer malgré le battage. Les matières
extractives que ces herbes fournissent en abondance s’opposent a la
réunion des atomes d’anir ; & l’on ne peut retirer en totalité celui qu’elles contiennent, à moins qu’on ne fasse usage d’un précipitant.
IL en est à-peu-près de même, lorsque les herbes ont été coupées trop tôt, ou trop tard. Dans le premier cas, elles sont trop tendres & laissent dissoudre promptement & abondamment leurs sucs
extractifs. Dans le second cas, l’indigo se trouvant en quelque forte
trop mûr, dans des herbes trop nourries, ne se dissout qu’avec peine & seulement par la durée ou par la force de la fermentation qui
dissout en même tems une trop grande quantité de sucs extractifs,
lesquels nuisent à l’opération de la fabrique, & dont Je précipitant
débarrasse l’indigo. Comme les herbes un peu trop mures, mais encore chargées de toutes leurs feuilles sont plus indigofères que les herbes trop jeunes, & que l’inconvénient qui peut naître de la trop grande maturité des herbes (pourvu qu’elle ne soit pas poussée trop loin.
Voyez II. P.C.I. Article I.) est nul par l’effet d’un précipitant efficace, il s’enfuit qu’il est avantageux de couper les herbes plus tard,
& que l’artiste n’a plus l’embarras de saisir le moment précis de la maturité des herbes pour la coupe.
OUTRE touts ces avantages, le précipitant obvie à l’inconvénient qui naît du long séjour de la fécule dans la batterie, lorsque le
grain tarde trop à caler. J’ai dit que dans ce cas, il couroit risque
d’être altéré. S’il est forcé par la vertu d’un ingrédient quelconque,
de se déposer promptement au fond du vaisseau & qu’on puisse par
cette raison vider de bonne heure l’eau de la batterie, la fécule est
moins exposée à se mêler avec les parties hétérogènes contenues dans
cette eau. L’ingrédient que je suppose ici, ayant plus d’affinité avec
ces mêmes parties hétérogènes qu’avec l’indigo, se combine avec
elles & les tient dissoutes dans l’eau, sans toucher à celui-ci, d’où
résulte la précipitation de fa fécule. D’un autre côté le précipitant
peut avoir par lui-même la propriété de suspendre le cours de la fermentation.
CE n’est pas tout ; indépendamment de la méthode que j’ai enseignée qui lève les difficultés du battage, le précipitant présente les
mêmes avantages. Si l’on est embarrassé pour fixer la durée de cette
opération, on peut sans danger l’excéder un peu & même jusqu’à ce
que le grain soit un peu divisé, pourvu qu’on employé le précipitant
immédiatement après en dose suffisante ; il réparera l’inconvénient qui
résulte de l’excès du battage.
ON peut aussi connoître l’effet de cette opération & saisir le point
où il est à propos de l’arrêter, par le moyen du précipitant. On met de
l’extrait de temps en temps dans un gobelet de verre, pendant le battage ou seulement dès que l’eau commence à prendre une couleur
perse ; on ajoute le précipitant ; la liqueur se trouble & l’indigo se dépose au fond du vase. Il est vrai que la précipitation du grain commence à se faire quelques temps avant que l’extrait ait été assez battu ;
mais alors la précipitation est lente. Plus le battage approche du point
convenable, plus elle est prompte, plus le grain est gros & plus l’eau
est claire. C’est donc sur la durée de la précipitation, sur la grosseur
du grain & sur la clarté de l’eau, qu’on peut déterminer le point du
battage ; il faut être nécessairement exercé, pour tirer avantage de ce
moyen ; il en est de même de touts les arts qui demandent de la pratique, pour en bien connoître les procédés.
JE n’ai pas besoin de répéter ici, ce que j’ai dit au C.I. de cette
partie, Art. XII, à l’occasion du moyen que j’ai indiqué, pour connoître le degré de la fermentation, par le moyen d’un précipitant. Les
attentions que l’on doit avoir dans le cas dont il s’agit ici sont les mêmes ; c’est de n’employer chaque fois que l’on fait cette épreuve sur
l’extrait que là même liqueur & les mêmes doses, afin de tirer des
conséquences justes des effets de ce procédé.
L E précipitant peut encore corriger en grande partie les vices
d’une fermentation excédée : elle embarrasse les molécules d’indigo,
dans une grande quantité de matières extractives, avec lesquelles le
précipitant se combine, sans toucher à celui-là. Nous reviendrons à
ce sujet, dans le chapitre suivant.
SI par défaut de battage, l’indigo ne peut pas se réunir ; si par
excès, il est trop divisé & ne se précipite pas, on emploira le même
remède. J’ai vû (bien rarement à la vérité, mais non sans étonnement)
une eau trop battue ne former aucun grain ; elle paroissoit d’un bleu
noir, quand elle étoit en masse ; mais étendue sur une assiette, elle
avoit une couleur brune, sale, embrouillée & montroit après le repos des nuages trés déliés de couleur brune. Une pareille cuve sans
précipitant, n’auroit fourni aucun produit, car je ne crois pas qu’aucun indigotier eut souppçonné qu’on put en retirer de l’indigo, ni
peut-être qu’il en existât dans une eau qui n’en montrait point. Ce
pendant le précipitant aidé d’un léger battage, a toujours dégagé d’une
pareille eau, beaucoup de belle fécule.
IL résulte de l’usage du précipitant, qu’on peut sans un grand
danger, excéder un peu les degrés de la fermentation & du battage,
puisqu’on a un moyen sur d’en réparer les inconvénients. C’est surtout
ce qui rend notre méthode plus facile, plus sûre & plus profitable
que celle qui est pratiquée.
 
ARTICLE-DEUXIÈME.
 

Des recherches qu’on a faites sur un précipitant.
LES artistes ont recherché un précipitant dans les mucilages &
dans les alkalis fixes ; ils ont éprouvé que les premiers n’étoient pas
actifs & qu’ils avoient l’inconvénient d’enduire la fécule d’une matière
gluante qui ternissoit sa couleur & qui la rendoit d’un égout difficile.
Les teinturiers ont fait peu de cas d’un pareil indigo ; la matière gluante s’attache à l’étoffe, la couvre & ternit la couleur.
J’AI essayé la gomme de bois d’olives du pays48 dissoute dans
beaucoup d’eau & passée au travers d’un linge, pour en séparer les
ordures qui s’y trouvent mêlées. J’ai encore essayé les graines de Titan-coté de l’Inde & du Bengale ; elles sont mucilagineuses ; elles ont la
propriété de clarifier les eaux bourbeuses.
LA première substance étant jaune, ne peut qu’altérer la couleur
de la fécule, avec laquelle elle se mêle au fond du vaisseau. Son effet, si elle en a, est très-lent ; je dis si elle en a, parce que je n’ai pas
recherché à décider, si je devois imputer à la gomme, une précipitation très-longue qui auroit pu se faire également sans mixtion. Les
graines de titancoté ne peuvent être employées que lorsqu’elles sont
fraîches ; leur action est aussi très-lente. Quand elles sont vieilles, elles ne peuvent pas se dissoudre dans l’eau ; au reste touts les mucilages ne peuvent dégager la fécule dissoute, ou alliée, ou combinée
avec d’autres substances ; ils n’agissent que par leur propre poids &
non par aucune vertu d’affinité ; ils n’occasionnent donc aucune décomposition, aucune séparation des matières combinées ensemble ; c’est-à-dire que les mucilages ajoutent un poids aux grains d’indigo qui sont libres & peuvent hâter leur précipitation, lorsque leurs molécules sont
spécifiquement plus pesantes que l’eau ; mais ils n’agissent point sur les
grains combinés avec d’autres matières, ou embarrassés par elles. On
pourrait encore objecter contre l’usage des mucilages, qu’il est très-vraisemblable que la pluspart d’entr’eux se tiennent dissous dans l’extrait,
au moins pendant quelque temps, puisque celui-ci contient lui-même
des matières gommeuses ou mucilagineuses, ou qu’ils pourroient occasionner la précipitation de quelques parties de ces matières avec
l’indigo, ou qu’ils rendraient l’eau plus dense.
O N ne donne en chimie le nom de Précipitant, qu’aux substances, qui mêlées avec un liquide chargé d’autres substances déjà combinées ensemble, ont la propriété de s’unir avec l’une de celles-ci &
de séparer l’autre, en vertu de la loi des affinités & d’occasionner par-là, 1.o une décomposition, 2.o une nouvelle composition, 3.o un
précipité. On ne peut attendre cet effet des mucilages dans l’opération dont il s’agit. Ils ont d’ailleurs un grand inconvénient, c’est d’affoiblir la couleur de l’indigo en se précipitant avec lui.
QUANT aux alkalis fixes, ils ont de l’action sur les résines,
ils ont de l’affinité avec les matières extractives ; ils s’unissent très-bien
avec elles & les obligent de quitter l’indigo ; ils occasionnent donc
une décomposition, une recomposition & un précipité ; ils sont donc
très-bien les fonctions de précipitant ; mais ils ont en même temps la
propriété de verdir la couleur bleue des végétaux. De plus, ils occasionnent la précipitation de quelques matières de nature gommeuse ou
mucilagineuse, de couleur blanchâtre ou jaunâtre, qui se déposent
sur l’indigo & qui le ternissent. Ces inconvénients ont fait renoncer
aux alkalis, & la question sur cette découverte est restée indécise,
comme le dit l’auteur cité plus haut.
L’EAU de chaux qui a les propriétés alkalines est reconnue depuis long-temps, pour avoir la vertu de précipiter la fécule, mais elle
a les mêmes défauts que les alkalis fixes ; elle verdit l’indigo & le ternit par un dépôt mucilagineux.
 
ARTICLE TROISIÈME.
 

Du véritable Précipitant.
LE premier pas vers la découverte du précipitant a été fait. On
n’a pas pouffé plus loin, faute de connoissances suffisantes en chimie.
LE véritable précipitant est donc un alkali fixe, soit minéral, soit
végétal. Il a de l’action sur les substances résineuses & l’indigo est de
ce genre ; il a de plus la propriété de dégager & de rendre libre l’alkali volatil qui dès-lors s’évapore ; il convient donc très-bien à l’opération dont il s’agit. Il a plus d’affinité avec les matières extractives que
contient la dissolution d’anil, qu’avec l’indigo & que celui-ci n’en a avec
elles ; il forme avec ces matières un composé savoneux dissoluble dans
l’eau ; il dégage donc les molécules résineuses qui peuvent être embarrassées dans les mêmes matières, ou combinées avec elles. Dès-lors
ces molécules devenues libres, se précipitent par leur propre poids,
parce qu’elles ne peuvent contracter d’union avec l’eau. L’alkali fixe
est donc le véritable précipitant.
CETTE théorie nous conduit à rechercher les moyens de corriger la propriété qu’il a de verdir la couleur bleue des végétaux ;
c’est surtout ce qu’on n’a pas trouvé jusqu’à présent ; faute de cette connoissance, la première découverte étoit imparfaite, elle étoit nulle.
EN combinant le phlogistique dans l’état huileux avec l’alkali
fixe (procédé plus simple & moins coûteux, que celui par lequel on
plogistique l’alkali propre à faire du bleue de Prusse, lequel a peu de
vertu sur l’extrait des cuves d’indigo) on diminue à la vérité l’action
de l’alkali sur la fécule, mais on évite l’Inconvénient de son altération.
Il n’est plus question, que d’augmenter les doses.
L’ALKALI fixe a de l’action sur les huiles ; il agit par la même raison sur les résines [qui sont des espèces d’huile concrète] lorsqu’elles sont réduites à leurs molécules primitives, mais beaucoup
moins que sur les huiles. L’affinité qu’il a avec la matière inflammamable étant plus grande que celle qu’il a avec toute autre substance,
est cause de cette propriété. Si donc on combine le phlogistique avec
un alkali fixe, on diminue d’autant & proportionnellement à la quantité de matière inflammable (dans l’état huileux) qui entre dans la
combinaison, son action sur les résines. Comme il importe que cet
effet ait lieu jusqu’à un certain point, on ne doit pas saturer l’alkali
de phlogistique huileux. D’autre part, si l’alkali est trop actif, on doit
craindre qu’il n’altère la couleur de l’indigo. Le moyen d’y remédier
est simple : c’est encore ce qu’on n’avoit pas trouvé & c’est ce que les
principes de chimie dont le flambeau nous éclaire dans un art qui est
entièrement de son ressort, vont nous indiquer.
LA propriété qu’ont les alkalis de verdir la couleur bleue des
végétaux est connue ; c’est un fait constaté, la cause en paroît encore ignorée. Soit que les alkalis en s’interposant entre les molécules
primitives intégrantes bleues ; empêchent leur réunion & absorbent
par là les rayons bleus, soit qu’ils changent l’arrangement de ces mêmes molécules entr’elles, ils occasionnent une différente réflexion des
rayons colorants : fait que ces mêmes alkalis attaquent ou masquent
le phlogistique qui est le principe des couleurs, il est certain que si l’on
parvient à dénaturer les alkalis, ou à les enlever d’entre les molécules bleues, on anéantit leur effet. Les acides remplissent ces deux
indications. Ils ont beaucoup d’affinité avec les alkalis & peu ou
point avec les résines ; ils se combinent avec les premiers, les enlèvent d’entre les molécules bleues & forment avec eux différents sels
neutres, suivant la nature de l’acide qu’on a employé. Ces sels neutres n’ont plus les propriétés des alkalis & ne verdissent plus la couleur bleue des végétaux.
ON pourroit supposer que l’eau de chaux & les alkalis enlèvent
à l’indigo, une portion du principe inflammable qui fait une de ses
parties constituantes, & que c’est une des causes du changement produit dans la couleur par le mélange des alkalis avec l’indigo. Cette conjecture est appuyée d’une part sur l’affinité qu’ont les matières alkalines
avec le phlogistique, & de l’autre sur ce que ces mêmes matières n’altèrent plus la couleur de l’indigo, lorsqu’elles sont phlogistiquées.
 
ARTICLE QUATRIÈME.
 

De la préparation du Précipitant.
LA préparation d’un alkali phlogistiqué, propre à précipiter la
fécule, doit être telle que chaque indigotier puisse le composer à peu
de frais. Si cet ingrédient étoit trop coûteux, il perdroit tout son mérite. Il faut donc que les drogues qui entrent dans sa composition,
soient pour ainsi dire, dans la main de touts les colons & que le procédé pour le préparer soit simple, à la portée de tout le monde &
nullement dispendieux. Le précipitant dont je veux parler réunit toutes ces conditions.
PRENÉS deux parties de cendres & une de chaux vive, ou
deux parties de chaux & une de cendres, ou parties égales des deux.
Faites en une lessive sur le feu, en y ajoutant beaucoup d’eau. Pour
trois mesures de ce mélange, vous employerés huit mesures d’eau. Agités souvent les matières, pendant la durée de l’ébullition qui doit être au
moins de deux heures. Laissés reposer & refroidir la liqueur & décantés la
PLUS il entre de cendres dans le mélange, plus la lessive est
phlogistiquée ; lors qu’elle ne le fera pas assez, on lui donnera facilement ce qui lui manquera, quoiqu’on puisse l’employer dans cet état
lorsqu’on en corrige ensuite l’effet par l’avivage ; elle n’en a même que
plus de vertu. Pour la phlogistiquer d’avantage, prenés des cendres
& faites en un tas ; mettes au milieu d’elles du charbon que vous
allumerés & que vous couvrirés presqu’entièrement de cendrés ; de
façon qu’il continue à brûler, mais lentement ; jetés sur les cendres
des graines de ricin dit palma-christi, ou de takamaka ou de moutarde, & c. ou même le marc de ces huiles, après qu’on les a exprimées
de leurs graines, ou l’huile la plus mauvaise. Si le feu s’éteint, vous le
rallumerés & vous retournerés les cendres de temps en temps, afin
que les graines puissent se consumer par le moyen du feu, mais sans
flamme. Quand tout fera brûlé, vous emploirés ces cendres avec
la chaux, comme il a été dit ci-devant, pour faire une lessive. Il est
facile de voir que ce procédé qui doit durer plusieurs jours, quand
on travaille sur une grande quantité de matières à la fois, combine le
phlogistique des graines, ou du marc ou de l’huile avec l’alkali fixe
contenu dans les cendres, par une combustion lente & à de mi-étouffée.
JE dois observer que cette dissolution alkaline ne paroît plus aussi
efficace au bout d’un certain temps, que lorsqu’elle est fraîche. Cela provient vraisemblablement, de ce qu’avec le temps, les alkalis se
combinent plus intimement avec le principe inflammable & de ce que
les parties calcaires se décomposent un peu à la longue, mais peu-à
peu & forment un précipité terreux.
L’EAU de chaux pure ayant comme je l’ai dit, les propriétés
alkalines, précipite aussi l’indigo & le verdit. L’avivage lui rend enfuite la couleur bleue. Soit prévention, soit réalité, soit effet nécessaires de quelques circonstances que je n’ai pas saisies, l’indigo précipité par la chaux ne m’a pas paru aussi beau que celui précipité par
une dissolution alkaline & avivé par un acide. Mais je vais indiquer
plusieurs méthodes d’employer l’eau de chaux avec succès.
LA théorie nous ayant conduit à reconnoître que l’alkali fixe étoit
le véritable précipitant de l’anir & qu’il étoit à propos de phlogistiquer
ce sel ; l’expérience nous ayant ensuite démontré la vérité de ces principes, nous avons recherché des moyens de phlogistiquer une dissolution alkaline, encore plus simples, mais aussi efficaces que ceux dont
nous venons de donner le détail. Nous avons compris qu’il étoit essentiel d’indiquer aux artistes des procédés faciles & peu coûteux. Nos
recherches très-multipliées, dont il seroit trop long de rendre compte
nous ont conduit aux résultats que nous allons présenter sommairement.
LA pluspart des végétaux contiennent abondamment le principe
inflammable qui fait une de leurs parties constituantes. C’est d’après
ce principe que nous avons combiné l’eau de chaux, pour la phlogistiquer avec l’infusion ou la décoction d’un grand nombre de végétaux. Nous ne parlerons ici que des mixtions qui ont le mieux rempli nos vues. Nous invitons les personnes zélées ou curieuses à faire de
nouveaux essais & nous les flattons de l’espérance de trouver des mélanges encore plus heureux que ceux dont nous allons parler.
Nous commençons par prévenir que les décoctions des végétaux nous ont paru constamment plus efficaces que leurs infusions,
& que nous entendons que l’eau de chaux vive qui fait la base des
préparations précipitantes, doit être saturée. On reconnoît qu’elle est
dans cet état, lorsqu’on voit à fa surface une crème ou pellicule blanche ; malgré cette attention, il peut se faire qu’il y ait des différences dans les vertus des différentes espèces de chaux. Celle que j’ai
employée étoit faite avec des madrépores blancs de l’Isle de France.
	L’orpin. Cette plante grasse qui a été transplantée ici de Madagascar, s’est beaucoup multipliée d’elle même dans mon voisinage,
non seulement par ses graines, mais encore par ses feuilles qui prennent
racine, lorsqu’elles touchent la terre. Il faut les piler & les faire bouillir dans de l’eau sur le feu. On laisse refroidir la liqueur, on la décante, on la filtre. On mêle cette décoction avec deux parties d’eau de
chaux, la liqueur se trouble & forme un dépôt au fond du vase ; ensuite on la décante & on la filtre à travers un linge ou un tamis de crin
un peu ferré ; en cet état on en fait usage, pour précipiter l’indigo.
Toutes les autres liqueurs se préparent de la même manière.


	LES Bananiers de toutes les espèces. Il faut en prendre le
tronc, le couper par morceaux, les piler, les faire boullir dans de
l’eau & suivre le même procédé que celui qui vient d’être décrit, en
mêlant la décoction avec de l’eau de chaux.


	LA pulpe du fruit du Savonier de la Chine, que plusieurs
personnes nomment Noisetier de la Chine. Une décoction théiforme
de cette pulpe suffira,49 pourvu qu’on en sépare le dépôt. Le savonier de l’inde & de & côte malabarre, donne un fruit dont la pulpe a les mêmes propriétés. Je ne l’ai pas essayée, parceque je n’ai pas
pu m’en procurer. On dit que cette dernière espèce est naturelle à
l’Isle de Bourbon.


	LA décoction d’herbes blanches, en procédant comme ci-dessus. On peut cependant se dispenser de les piler.


	CELLE d’une espèce de convolvulus de l’Inde, à fleurs
bleues, dont les Indiens se fervent pour blanchir les toiles écrues.


	UNE décoction de suie de cheminée, mêlée avec l’eau de
chaux.


	UN mélange d’eau de chaux & de sucre ; le plus mauvais n’est
pas celui qu’on doit employer, quoiqu’il contienne plus de parties
grasses que celui qui est purifié ; elles sont alliées avec une trop
grande quantité de matières extractives, qui se précipitent au dessus
de la fécule & qui y forment une couche de couleur jaune ou brune.



JE répète qu’il est essentiel de filtrer les liqueurs, parce que l’eau
de chaux occasionne dans toutes, un précipité plus ou moins abondant qui se mêleroit à l’indigo & qui en altéreroit, ou en affoibliroit
la couleur.
I L y a quantité d’autres végétaux dont le mélange avec l’eau de
chaux forme aussi des précipitants efficaces, tels que l’Acmelle d
pays, la Morelle, les feuilles de la souche, & c. Touts ceux que
j’ai essayés, n’ont pas donné des résultats aussi heureux que ceux que
j’ai indiqués plus haut.
J’AUROIS désiré pouvoir déterminer la proportion du végétal
qu’on doit employer pour faire la décoction, eu égard au volume de
l’eau pure, mais je ne puis que montrer, combien les doses doivent
varier. L’espèce du végétal, la saison & le terrein qui influent tant sur
ses propriétés, la force & la durée de l’ébullition qu’on lui fait éprouver, apportent nécessairement des différences trop grandes dans le
plus ou le moins de vertu des décoctions ; je conseille de faire des essais en petit, chaque fois qu’on emploiera la liqueur précipitante.
LA proportion d’eau de chaux qu’on fera entrer dans le mélange doit aussi varier relativement à la force & aux vertus de la décoction. Tantôt on mêlera trois parties ; tantôt & le plus souvent, deux
parties d’eau de chaux, sur une partie de la décoction du végétal ;
tantôt parties égales de l’un/ & de l’autre, suivant que les essais en indiqueront la nécessité.
O N me demandera aussi qu’elle est là proportion de précipitant
qu’on doit employer par chaque cuve, le répondrai que la dose varie, relativement au volume & à la qualité de l’extrait. Lorsque l’indigo est disposé à se précipiter de lui-même, par l’effet d’une opération bien conduite & de la bonne qualité des herbes, alors on doit
employer moins de liqueur précipitante (on peut même s’en passer)
que dans les cas où les molécules du grain restent suspendues dans le
liquide, ou lorsqu’elles se sont combinées avec des matières extractives. Heureusement qu’on ne court pas grand risque a forcer la dose,
pourvu qu’on ne néglige pas d’employer le moyen dont nous parlerons à l’article de l’avivage.
O N peut encore [ceci confirme bien notre théorie du précipitant] phlogistiquer l’eau de chaux avec de l’huile de moutarde50
on en verse très-peu & goutte à goutte dans de l’eau de chaux qu’on
agite pendant le mélange ; la liqueur prend sur le champ une couleur très-blanche & laiteuse. Si on verse trop d’huile, la partie surabondante à la saturation de la chaux se fige sur le champ, prend la
consistance, l’onctueux, la couleur du beurre & vient se réunir à la
surface de la liqueur.51 Pour que la combinaison se fasse bien, il
est à propos de prendre les précautions que je vais indiquer.
1.o IL faut que l’eau de chaux soit faite avec de la chaux vive &
qu’elle soit forte, c’est-à-dire saturée. L’eau faite avec de la chaux
éteinte à l’air, mais à l’abri de la pluie, réussit aussi quelquefois ; 2.o
qu’elle ait été faite depuis plusieurs jours. Lorsqu’elle est nouvelle,
la combinaison de l’huile n’est pas aussi intime, ni aussi complète.
3.o Il faut agiter la liqueur pendant le mélange. 4.o Dès qu’on s’apperçoit qu’il se forme quelques grumeaux de beurre, il faut arrêter l’écoulement de l’huile & ajouter un peu d’eau de chaux pure au mélange,
pour tâcher d’absorber toute l’huile. Si l’on ne fuit pas exactemement
ces conseils, il en résultera que l’huile communiquera d’abord unœeil
laiteux à l’eau de chaux, & se réunira ensuite très-promptement, en
consistance de beurre sur la superficie de la liqueur.
AVANT de verser cette eau savoneuse dans la cuve, il est essentiel de la laisser reposer, ensuite de la filtrer à travers une toile,
pour séparer de la liqueur toutes les parties butireuses qui s’y trouvent
répandues ; comme ce mélange se décompose à la longue, il est nécessaire de l’employer peu de temps après qu’on fa fait,52 Il y a cependant des espèces d’huile dont la combinaison avec l’eau de chaux
est durable.
LA lessive de cendres, mêlée avec les décoctions dont j’ai parlé
plus haut n’a pas eu un effet aussi heureux pour précipiter l’indigo. Elle
ne se combine pas avec l’huile de moutarde, non plus que l’alkali minéral, lors même que l’un & l’autre ont été rendus caustiques par la
chaux.
TOUTS les moyens que j’ai détaillés, ont pour but d’émousser la causticité de la chaux & des alkalis fixes, sans cependant leur
enlever toutes leurs propriétés, parce qu’il est essentiel qu’ils aient de l’action sur l’indigo. Si on emploie une dose trop sorte des substances propres à phlogistiquer l’eau de chaux, alors elle n’a plus de vertu précipitante, ou du moins elle en a trop peu. Lorsque la proportion d’eau
de chaux est très-foible, la précipitation est donc nulle, ou trop lente.
S’il y a trop d’eau de chaux dans le mélange, l’indigo pâlit un peu,
Ou même se ternit & souvent il se fait un nouveau précipité blanchâtre, ou jaunâtre, ou brunâtre, ou verdâtre au dessus de la couche
d’indigo qui est au fond du vase. Ce sont des matières mucilagineuses
ou gommeuses que la chaux a précipitées ; elles proviennent ou des
eaux qu’on a employées, ou de l’anil lui-même qui les a fournies pendant la fermentation ; elles se mêlent à l’anir & altéreroient fa couleur
si l’on n’avoit pas un moyen de les en séparer. C’est ce qui va nous occuper dans l’article suivant.
 
ARTICLE CINQUIÈME.
 

Avivage de l’indigo.
I L ne suffit pas pour le succès complet des opérations de à fabrique d’avoir facilité ou même occasionné la précipitation prompte &
entière de l’indigo contenu dans l’extrait. La découverte des substances qui ont cette efficace, étoit sans doute intéressante ; elle devoit
nécessairement précéder celle de l’avivage, mais la première sans la
seconde serait imparfaite. Nous avons vu que quelques corrections
qu’on apporte à l’activité du précipitant, il occasionné sur la fécule un
dépôt de parties hétérogènes & que si on affoiblissoit trop son action 5
on lui ôtoit toute fa vertu. Cet effet est même assès général dans toutes les précipitations quelconques. Les précipités ne sont jamais absolument purs ; ils sont alliés, fort avec quelques parties de la substance précipitante, soit avec quelques autres de celle dont ils ont été dégagés & souvent avec une certaine quantité de l’une & de l’autre. Il
falloit donc trouver le moyen d’enlever ces matières étrangères, sans
nuire à la fécule. Ainsi l’avivage de l’indigo est une fuite nécessaire de
l’usage du précipitant.
APRÈS avoir précipité la fécule dans la batterie, par une dissolution alkaline combinée avec Le phlogistique dans l’état huileux, on
laisse reposer le mélange pendant quelques heures, ensuite on vide
l’eau & on retire l’indigo en boue liquide dans le bassinot. Alors on
y ajoutera un acide minéral étendu dans beaucoup d’eau ; il attaquera
l’alkali de la dissolution, se combinera avec lui pour former un nouveau composé, & par conséquent le dégagera de la fécule qu’il laissera
libre & pure. L’acide a de plus la propriété de rougir la couleur bleue
des végétaux ; il ne peut donc que communiquer à la fécule un œil
violet ou cuivré, suivant la qualité de l’indigo & suivant la dose & la force de l’acide. Si on en employoit une trop grande quantité & qui lut
très-concentré, il gâteroit l’indigo, non en le rougissant, mais en lui
enlevant son éclat & en le rendant terne. La surabondance de l’acide qui
se seroit d’abord combiné avec l’alkali jusqu’au point de saturation, attaqueroit ensuite la fécule,53 Ainsi l’on ne doit employer qu’autant
d’acide, qu’il est nécessaire, pour aviver la couleur de l’indigo. La
proportion de la dose ne peut pas être indiquée ; elle fera facilement
saisie au coup d’œil, d’autant plus que l’effet en est subit ; mais on peut
déterminer à-peu-près le degré de force de l’acide qu’on doit employer.
SI l’acide est trop concentré, il aura trop d’action sur les parties
de la fécule qu’il touchera au moment de sa chûte, il les brûlera, les
noircira & occasionnera une écume de mauvaise qualité, qui ne pourra plus se réparer & qui sera en pure perte, car on doit la rejeter ; elle ne
pourroit que ternir la fécule, si on les mêloit ensemble. Il est donc nécessaire d’étendre l’acide dans beaucoup d’eau, par exemple à la dose de huit gros au plus d’huile de vitriol, telle qu’on la vend dans le
commerce pour une peinte d’eau [une bouteille ordinaire] A mesure
qu’on en versera dans le bassinot, on aura l’attention de remuer l’indigo qui y est contenu, afin que l’acide se distribue également & promptement dans toute la masse du liquide.
L’ACIDE vitriolique à la propriété de se combiner avec le
principe inflammable ; c’est vraisemblablement ce qui fait, que si on
en emploie une dose trop forte, ou s’il est trop concentré, il altère
la couleur de l’indigo, en lui enlevant quelques portions du phlogistique qui fait une de ses parties constituantes. Si on mêle cet acide avec
l’extrait, avant le battage, ou pourroit soupçonner qu’il auroit plus ;
de prise sur les molécules colorantes qui sont alors dans un état de
grande tenuité, mais il est lui-même affoibli par le grand volume du
liquide de la batterie. Lorsque ces mêmes molécules sont aggrégées,
l’affinité quelles ont entr’elles & leur adhésion s’opposent jusqu’à un
certain point à l’action de l’acide qui trouve alors plus de facilité à se
combiner avec les sels alkalis ; il est donc essentiel de ne mêler l’acide avec la fécule, que lorsqu’elle est dans le bassinot. Il en faut d’ailleurs une dose moindre, que si on versoit l’acide sur l’extrait dans la batterie. En outre l’expérience m’a prouvé bien des fois, que l’acide ralentissoit la précipitation du grain. La raison en est sensible, comme on
va le voir.
L’ACIDE dissout les terres & sur tout celles qu’on nomme
absorbantes, les matières extractives gommeuses ou mucilagineuses54 ou savoneuses qui se trouvent mêlées & non combinées avec la
fécule & toutes celles que le précipitant a déposées au dessus de la
couche d’indigo. Il dissout aussi l’indigo décomposé qui est noir,
qui se trouve souvent mêlé avec les-molécules-bleues, pour peu que
la fermentation ait été excédée ; c’est précisement ce qui donne de l’éclat
à l’indigo, en enlevant des matières hétérogènes qui affoiblissent ou
même ternissent sa couleur. Ces mêmes matières étant dissoutes dans
l’eau par la vertu de l’acide, rendent l’extrait plus dense & empêchent
la précipitation des atomes colorants qui y sont interposés, mais elles s’écoulent avec l’eau à travers les sacs de toile dans lesquels on met
en fuite égoutter la fécule.
COMME la précipitation de ces parties hétérogènes est au moins
aussi abondante, lorsqu’on emploie le précipitant, que lorsqu’on n’en
fait point usage & qu’elle se fait successivement, il est à propos de lâcher
l’eau de la batterie, dès que l’indigo est précipité ; le plutôt est le mieux ;
mais dans touts les cas il est très-avantageux d’aviver la fécule.
L’ACIDE marin conviendrait peut-être mieux que les deux autres
acides minéraux, parcequ’il n’a point ou presque point d’action sur les
huiles & les résines. L’acide nitreux & l’eau régale qui décomposent
l’indigo avec effervescence, & qui le réduisent, le premier en une terre
noirâtre, la seconde en une terre jaunâtre, sont cependant très-propres
à l’aviver, quand ils sont étendus dans beaucoup d’eau. Mais le vitriolique est un peu moins cher, a plus de force & remplit très-bien l’objet qu’on se propose.
J’AUROIS pensé que tout acide végétal bien dephlegmé &
bien dépuré, auroit pu produire le même effet ; j’ai éprouvé que le
jus de citrons rougissoit un peu l’indigo, & qu’il occasionnoit une moisissure sur la fécule, lorsqu’elle sèche ; cet acide n’a pas vraisemblablement assès de force, assès d’activité, & se trouve lui-même embarrassé
dans des matières mucilagineuses dont il est difficile de le séparer
exactement. J’ai essayé le vinaigre blanc distillé & le rouge ; ils réussissent aussi bien que l’acide vitriolique ; mais il sera plus difficile &
plus coûteux de se procurer dans les Colonies, un acide végétal tel
qu’il convient, que de l’acide vitriolique ; c’est celui que j’ai toujours
employé avec succès. Il forme avec l’alkali fixe un tartre vitriolé55
qui ne peut que donner, s’il a quelque effet, une nuance violette à
la fécule, & contribuer à la ténacité de sa couleur ;56 il forme avec
l’eau de chaux, une sélénite & avec l’alkali volatil un sel ammoniacal : l’un & l’autre n’altèrent point la couleur bleue des végétaux ; l’huile de vitriol étendue dans beaucoup d’eau, n’a point d’action sur les
huiles, encore moins sur les résines. La crème de tartre qui rougit
les couleurs bleues des végétaux, m’a paru n’avoir aucun effet sur la
fécule d’indigo, à moins qu’elle n’ait été aiguisée par un acide minéral.
ON ne doit pas craindre d’augmenter par ce procédé la difficulté de l’égout des eaux de la fécule, lorsqu’elle est dans les facs. L’acide en tenant dissoutes les matières hétérogènes à l’indigo, rendra au
contraire l’égout des tacs plus prompt.
On peut vérifier facilement & promptement les effets du procédé
que j’indique. Qu’on mette de l’extrait après le battage dans un gobelet ;
qu’on y verse seulement de l’eau de chaux vive, nouvelle & forte, sans
préparation ; sur le champ la liqueur se troublera & prendra une couleur verte ; la fécule se précipitera en verd. Après le repos, décantés
l’eau, & versés sur le sédiment, un acide minéral affoibli par de l’eau
pure ; vous verres la fécule prendre sur le champ une belle couleur
bleue & les matières extractives disparaître.
C E qui se passe dans cette opération est semblable au procédé par
lequel on fait du bleu de Prusse. Il est même vrai semblable, qu’on en
forme réellement quelques parties qui se mêlent & qui se confondent
avec l’indigo, si l’on fait attention que l’anir contient du fer, & que cette
substance & les dissolutions alkalines qu’on y ajoute, contiennent le
principe inflammable ; ce sont les matières du bleu de Prusse.
APRÈS la précipitation de l’indigo avivé, il est à propos de
décanter l’eau & de laver une ou deux fois la fécule dans une eau pure, afin d’enlever l’acide surabondant & les sels qu’il a formés. Le tartre vitriolé & la sélénite ne se dissolvent qu’en petite quantité dans l’eau
pure ; on peut en aider la dissolution, par le moyen de l’agitation continuée pendant quelque temps, & par une grande quantité d’eau. Lorsqu’elle est chaude, elle dissout d’avantage de sels ; ainsi il me paroît
à propos de l’employer dans cet état, & de ne pas attendre le refroidissement de l’eau pour la décanter. Cette dernière opération doit se
faire le plutôt qu’on le peut, & avant que les sels aient eu le temps de
se former, parce que les substances qui sont employées à fa formation sont plus dissolubles dans l’eau, que les sels eux-mêmes dont nous
venons de parler. Il ne faut pas croire que ces sels ne se forment que
par évaporation ; quelques noyés qu’ils soient, leur cristallisation a
lieu, mais en moindre quantité que lorsqu’il y a peu de liquide.
JE recommande donc les lotions d’eau pure comme essentielles.
Il vaut mieux en faire plus que moins. Comme l’eau chaude a plus
d’action sur les mucilages, & qu’elle dissout en général une plus grande quantité de sels, que l’eau froide, on doit l’employer bouillante ;
on tiendra le vase chaud & on décantera l’eau pendant qu’elle est encore chaude. On doit regarder ce précepte comme général, pour
toutes les lotions d’eau pure que je pourrai prescrire par la suite. Elles ne sont ni dispendieuses, ni longues, ni embarrassantes & je puis
assûrer que les détails des procédés recommandés pour ravivage de
l’indigo, donneront dans touts les cas une denrée beaucoup plus belle qu’on ne l’auroit eue, & quelquefois telle qu’il ne s’en fabrique point
& qu’on n’en trouve point de pareille dans le commerce,
I L me reste encore quelques observations à faire, pour complèter les détails de ce procédé. Comme il est entièrement nouveau dans
la fabrique de l’indigo, j’aime mieux qu’on me reproche des longueurs
& des redites que des oublis.
I L arrive quelquefois dans les différentes lotions, que l’eau relie
verte, même après la précipitation de la fécule. L’indigo est une substance extracto-résineuse qui contient de l’alkali volatil. Lorsque ce
fel & les matières extractives sont en proportion surabondante, ils
peuvent se dissoudre dans l’eau ; ils fervent alors d’intermèdes, pour
dissoudre quelques particules d’anir qui donnent à l’eau la couleur
verte, mais c’est en très-petite quantité.
LORSQU’ON emploie une dose trop grande d’acide, il dégage beaucoup de molécules d’air du mélange ; elles relient à la superficie du liquide avec d’autres molécules d’anir qui ne se précipitent
pas. Pour dissiper cet air & pour faciliter la précipitation de l’indigo,
on peut d’abord agiter la liqueur pendant quelque temps ; cette façon
ne demande que de la patience, d’autant plus qu’on n’a point à craindre de mauvais effets du retard. Si ce procédé ne réussit pas complètement, comme il arrive quelquefois, on mêlera de l’eau de chaux
avec la liqueur, par le moyen d’un arrosoir ; on agitera le mélange &
on le laissera reposer, pour décanter l’eau après la précipitation du
grain. Si on mettoit la fécule liquide dans les sacs avant cette opération, il en résulteroit que cet indigo surnageant ne s’y dépouilleroit pas
entièrement des molécules d’air avec lesquelles il est allié, & qu’il seroit par conséquent friable. Enfin, si cette espèce d’écume (car il faut
tout prévoir, autant que cela est possible) malgré l’agitation & malgré
l’eau de chaux, restoit opiniâtrement sur la surface du liquide, on pourroit l’enlever avec des plumes ; on la mettroit dans une bassine sur un feu
doux qui dissiperoit promptement l’air qu’elle contient, ensuite dans
des sacs pour la faire égoutter.
QUELQUE FOIS le mélange de l’acide avec la fécule liquide,
empêche la précipitation du grain. Cela arrive, lorsque la fécule est
chargée abondamment de matières hétérogènes que l’acide dissout jusqu’à saturation & qui rendent l’eau si dense que les grains y restent
suspendus. On peut employer deux moyens pour précipiter l’indigo ;
l’un, c’est d’ajouter une grande quantité d’eau acidulée, pour diminuer
la densité du liquide qui est avec la fécule ; l’autre c’est d’y verser de
l’eau de chaux, en moindre quantité ; ce qui n’exige pas des vases
aussi grands. Au reste toutes ces opérations peuvent se faire dans des
bailles percées dans le bas, à différentes hauteurs, plus commodément que dans le bassinot ; elles ne demandent toutes que de l’exactitude & de la patience. Il faut tenir couverts les vases ou les bailles,
afin de les garantir de la poussière.
LORSQUE le mélange d’eau de chaux n’occasionne pas la
précipitation de l’indigo, dans les procédés de l’avivage, il faut en
ajouter de nouvelle : si on n’obtient pas l’effet désiré, on versera dans
ce mélange un acide en quantité suffisante & on agitera les liqueurs
un moment ; après le repos & la décantation, on lavera la fécule, au
moins une fois avec de l’eau chaude.
J’AI pouffé par essai les lotions d’eau pure & chaude jusqu’au
nombre de quinze, après l’avivage, sur une fécule fabriquée nouvellement. Elles étoient toutes chargées en couleur & avoient une nuance roussâtre, mais elles étoient claires & nettes & n’ont point déposé
d’indigo, même après plusieurs jours de repos. La quinzième lotion à
l’eau bouillante est restée opiniâtrément chargée d’indigo pendant plusieurs jours. L’addition de l’eau de chaux à plusieurs reprises & en quantité considérable n’a pas pu occasionner la précipitation du grain ; elle n’a
eu lieu que lorsque j’ai versé de l’huile de vitriol pure, dans la liqueur ;
mais l’eau quoique claire étoit un peu colorée en bleu. L’indigo étoit
de la plus grande beauté. J’ai répété cet essai plusieurs fois. Le résultat a été le même. Comme l’indigo m’a toujours paru très-beau, après
trois ou quatre lavages, je crois qu’ils suffisent & qu’on peut se dispenser d’employer de l’eau bouillante, pourvu qu’elle soit chaude.
JE finirai par remarquer que les premières lotions sont très-noires,
très-puantes & chargées d’écume, lorsque la fermentation a été excédée. Dans ce cas, l’artiste ne doit pas attendre qu’elles se clarifient,
pour décanter les eaux ; au lieu de devenir claires, ces eaux qui sont
trés-fermentecibles, parviendroient à la longue à décomposer l’indigo.
 
ARTICLE SIXIÈME.
 

Réflexions sur le Précipitant.
J’AI déjà dit au commencement de ce chapitre, que le précipitant augmentoit le produit de la manipulation, mais qu’il n’étoit
pas absolument nécessaire, lorsque la fermentation & le battage avoient
été bien conduits & qu’on opéroit avec de bonnes herbes. Mais il
y a beaucoup plus de circonstances, où le précipitant est utile, quoique l’artiste ait bien opéré. Les herbes qui ne sont pas mûres, celles
qui le sont trop, celles qui ont été arrosées par trop de pluies, celles
qui ont peu de feuillage par quelque accident que ce soit, celles qui
ont souffert de la sécheresse, celles qui ont crû dans une saison peu
favorable, rendent l’opération du battage difficile à saisir & la précipitation du grain incomplète ; il en est de même sans doute des herbes de bonne qualité qui péchent par défaut ou par excès de fermentation  Toutes ces herbes ont en général un grain très-divisé, très-petit, très-léger, très-rare ; par conséquent il a de la peine à se réunir & à caler au fond du vaisseau. C’est alors qu’il convient de faire
usage du précipitant & même en grande dose.
MÊME dans le cas où l’opération a été bien conduite, le précipitant est encore utile, parce qu’il augmente le produit de la cuve.
SOIT qu’on ait fait usage du précipitant, ou non, l’avivage procurera un indigo plus beau. Le premier augmente la quantité du produit, & l’autre rend la denrée plus précieuse.
LORSQUE la cuve est manquée par excès de fermentation
ou de battage, c’est alors que le précipitant est absolument nécessaire,
si on ne veut pas perdre la cuve. Cet accident & le moyen d’y rémédier, vont nous occuper dans le chapitre suivant. Terminons celui-ci par une réflexion qu’on nous pardonnera peut-être de présenter & qui répondra à une objection plus ridicule que spécieuse.
IL y a des indigotiers qui sans aucune connoissance de chimie,
débitent avec assûrance que tout précipitant altère nécessairement l’indigo. Avant de porter un pareil jugement, il seroit nécessaire de connoître la nature des mixtes dissous dans l’extrait, les parties constituantes de l’indigo & les degrés d’affinité que toutes ces substances
peuvent avoir entr’elles ; il faudroit avoir connoissance des moyens
ultérieurs que l’on pourroit employer, pour corriger les défauts des
précipitants. Il faudroit au moins s’être assûré par l’expérience, qu’un
indigo précipité par différents ingrédients a été altéré dans fa couleur,
& qu’il ne doit cette altération qu’à l’action des ingrédients employés.
Ces essais ne formeroient pas encore une preuve complète, puisqu’on
a vu que tel précipitant changeoit la couleur de l’indigo, pendant que
tel autre ne l’altéroit pas, & que nous avons d’ailleurs trouvé le
moyen de corriger cette altération, lors même qu’elle a lieu. Les personnes qui ont le plus vieilli dans la routine d’une pratique aveugle &
sur tout celles qui ont le moins de connoissances, sont ordinairement
celles qui se rendent le moins aux raisonnements & qui portent le plus
souvent des jugements, lesquels pour être tranchants n’en sont pas
moins erronés. Je me contenterai donc d’en appeler au tribunal des
personnes instruites, ou encore mieux à l’expérience.
 
CHAPITRE IV.  
D’une Cuve Manquée.

 
CE n’est pas assès d’avoir conduit jusqu’à présent l’indigotier
dans toutes ses opérations ; il faut encore le relever de ses chutes.
J’AI dit & tout le monde le fait, que la cuve est manquée, lorsque la fermentation & le battage ont eu beaucoup trop d’excès ; &
que l’opération ne réussit pas bien, lorsqu’il y a défaut dans ces deux
procédés. La mauvaise qualité des herbes, quelle qu’en soit la cause,
fait à peu-près les mêmes effets. Quand la cuve eh manquée, les artistes n’y connoissent pas de remède & ils la vident ; elle eh donc en
pure perte.
JE prie le lecteur de se rappeler la théorie, que j’ai établie sur &
fermentation & sur le battage ; elle nous conduira à réparer facilement
une cuve manquée, c’est-à-dire, à en tirer parti.
LORSQUE la fermentation a été excédée dans la trempoire,
il faut commencer par la ralentir dans la batterie, où elle continue fa
marche, hors le temps du battage. Comme dans ce cas, la fécule te
trouve combinée en grande partie avec les matières extractives de la
plante, il faut séparer ces substances les unes des autres.
LORSQUE, la fermentation péche par défaut, la cuve n’est
pas manquée totalement, mais on retire moins de fécule qui se précipite difficilement.
SI le battage est excédé, l’indigo est trop divisé, ou il est décomposé en partie, ou dumoins allié à des substances hétérogènes qui
l’altèrent. Si le battage est outré, il peut arriver qu’on ne retire presque
point d’indigo & celui qu’on obtient est de la plus mauvaise qualité ;
un battage beaucoup trop long a réduit l’indigo à des molécules très-tenues. Dans cet état il est enveloppé par les matières extractives :
aussi l’eau sur l’assiette montre-t-elle peu de grains, ou même quelque-sois n’en montre point du tout, si ce n’est au bout d’un temps très-long. Ce phénomène est rare, mais je l’ai vu arriver.
IL fera facile d’appliquer ces principes au moyen que je vais incliquer, pour réparer une cuve qui se trouve dans touts ces cas.
IL consiste à verser sur l’extrait après le battage, te même alkali
phlogistiqué, dont j’ai donné la composition dans le chapitre précédent, & à mêler dans le bassinot avec la fécule, de l’acide vitriolique
étendu dans beaucoup d’eau.
LORSQUE la fermentation eh excédée, il n’y a point d’indigotier, pour peu qu’il ait d’expérience, qui ne s’apperçoive de ce
excès, en lâchant dans la batterie, l’eau de la trempoire ; cette eau
est dans ce cas plus chargée ; elle a de la fétidité ; elle forme une grande quantité d’écume dont la couleur est livide ; on y remarque des
points noirs, ou même des traces noires avant le battage : les uns &
les autres sont bleus, lorsque la fermentation n’a pas eu d’excès. Cette dernière observation qui m’est particulière me paroît infaillible.
Voici la raison physique que j’en donne. L’anil contient du fer ; je
m’en suis assûré par des épreuves chimiques ;57 l’indigo en contient aussi, qui est vraisemblablement dans le même état que dans le
bleu de Prusse. L’alkali volatil aidé du mouvement & de la chaleur
de la fermentation trop long-temps continuée, s’emparant du phlogistique surabondant qui donne au fer la couleur bleue, le met dans son
état de fer ordinaire & le fait paroître sous la couleur noire qui lui
est naturelle ; peut-être aussi le fer se combine-t-il alors avec des molécules huileuses, provenant de la décomposition des parties résineuses de l’indigo, ou même des matières extracto-savoneuses de l’anil :
il a la propriété des plantes astringentes qui précipitent le fer en noir ;
la décoction d’anil noircit la dissolution de vitriol martial. Ainsi lorsqu’il y aura des points noirs ou des traces noires sur l’écume, c’est
une preuve qu’il y a des molécules d’indigo décomposées par un excès
de fermentation. Dans ce cas on versera sur le champ dans la batterie l’alkali phlogistiqué & même avant le battage ; le plutôt est le mieux ;
il est inutile d’attendre que toute l’eau soit vidée dans la batterie,
L’alkali fixe commencera par ralentir la fermentation & dégagera plus
facilement, au moyen du battage, les alkalis volatils qui tiennent
l’indigo en dissolution & qui sont alors très-abondants, & les matières
extractives combinées & alliées, tant avec l’indigo qu’avec une partie
de ces mêmes alkalis. On peut aussi présumer que le phlogistique
quoique dans l’état huileux se combinera en partie avec le fer & lui
donnera une couleur bleuâtre58 Quoiqu’il en soit on procédéra
promptement au battage ; après quoi, on versera une dissolution d’alkali phlogistiqué, comme précipitant, dans la batterie, ensuite l’acide
dans le bassinot.
SI la fermentation n’a pas été portée tout-à-fait assès loin, on ne
peut guère s’en appercevoir que lorsqu’on bat l’extrait, parce que dans
ce cas le grain ne se réunit pas facilement & que le battage est long ;
mais alors il n’est pas nécessaire de verser de bonne heure dans la
batterie, la dissolution alkaline ; on est à temps de le faire, lorsque
l’opération du battage est finie, pour précipiter un grain trop léger &
trop divisé & pour dégager celui qui se trouverait encore dissous par
l’alkali volatil qui aurait pu resister au battage.
QUAND la cuve péche par défaut de battage, le remède est simple, c’est d’en donner un second. Si elle péche par excès, il faut
verser dans la batterie, la même dissolution alkaline pour précipiter
un indigo trop divisé & pour dégager celui qui est embarrassé ; ensuite on donnera quelques tours de roue, pour mêler les liqueurs.
I L en fera de même lorsque le battage aura été outré, & que l’extrait ne présentera aucun grain sur l’assiette. On verra avec étonnement, en mêlant la dissolution alkaline, que l’eau reprendra une
belle couleur perse, & le grain se réunir au fond du vase, lorsqu’on
aura mêlé les liqueurs par le moyen de l’agitation.
DANS touts ces cas, il est à propos de distribuer également la
dissolution alkaline, sur toutes les parties du liquide ; & de donner
un très-court battage, pour opérer le mélange des liqueurs ; ensuite
l’acide minéral qu’on doit verser dans le bassinot sur la fécule liquide,
est nécessaire, pour l’améliorer & l’aviver ; enfin on la lavera plusieurs
fois à l’eau chaude, tant pour la dessaler, que pour achever de la
J’OBSERVERAI qu’il faut une plus grande dose de précipitant, pour réparer une cuve manquée pat excès de fermentation
que pour celle dont le battage est outré. On en devine facilement la
raison. La première contient beaucoup plus de matières extractives que
la secondé ; c’est ce qui fait que le mauvais indigo pèse plus, à volume égal, que le beau, parce que le premier est pénétré par des parties hétérogènes qui augmentent fa densité & par conséquent sa pesanteur spécifique.
 
CHAPITRE V.  
D’un indigo de mauvaise qualité.

 
NOTRE objet est de détailler dans ce chapitre le procédé
qu’on doit suivre pour améliorer un indigo de mauvaise qualité & nouvellement fabriqué ; ensuite nous indiquerons les moyens qui nous paroissent propres à améliorer un indigo desséché & marchand ; & nous
ajouterons quelques réflexions puisées dans le sujet que nous traitons.
ARTICLE PREMIER.

Améliorer un indigo nouvellement fabriqué.
JE pourrois me dispenser de faire un article particulier de ce
sujet. Le lecteur imagine sans peine, après tout ce que je viens de dire,
quel est le moyen de réparer une fécule de mauvaise qualité, quelle
qu’en soit la cause. L’acide fera facilement reconnu pour l’ingrédient
propre à améliorer un indigo terne ou noir.
L’EXCÈS de battage & sur tout celui de fermentation, sont ordinairement les causes de la noirceur de la fécule. Si l’artiste n’a pas prévenu cet inconvénient par les moyens que j’ai indiqués, dans le chapitre précédent, il peut encore espérer d’améliorer la fécule, mais il
faut pour cela qu’elle soit encore-humide. Il reconnoîtra qu’elle est de
mauvaise qualité par fa couleur, mais sur tout par fa puanteur ; ce
qui indique qu’elle est alliée à des parties hétérogènes qui sont en fermentation putride.
On commencera parla délayer dans de l’acide vitriolique étendu dans beaucoup d’eau, & même plus affoibli que lorsqu’on a employé le précipitant. On versera cet acide peu-à-peu, en remuant la
fécule liquide. Je préviens que dans ce cas, il faudra beaucoup de
liqueur avivante. Si elle occasionne quelque écume, on l’enlevera
soigneusement avec des plumes d’oyes ou de dindes, parceque cette
écume se mêlant dans les sacs avec l’indigo ne pourrait qu’en altérer
la qualité. Après le repos & la décantation de l’eau surabondante, on
lavera la fécule deux fois dans de l’eau pure & bouillante, pour enlever
l’acide & les sels neutres qu’il aura pu former ; ensuite on versera une
dissolution alkaline, ou de l’eau de chaux, sans être phlogistiquées,
afin qu’elles aient toute leur vertu, pour dissoudre les matières extractives sur lesquelles elles ont prise. Les grains d’anir se trouvant dans
l’état d’aggrégation, ne peuvent pas être dissous par les alkalis. On
agitera le mélange, on le laissera reposer, on décantera l’eau, ensuite on lavera la fécule deux fois avec de l’eau pure, enfin on versera
une seconde fois de l’acide vitriolique. Après la décantation, on fera
successivement deux lotions avec de l’eau pure & bouillante pour dissoudre & pour enlever les sels. L’eau de chaux dissoudra les matières
sur lesquelles elle a de l’action, & l’acide toutes celles que la première
n’a pas pu dissoudre ; alors l’indigo se trouvera nettoyé de la pluspart
des matières hétérogènes. Ce qui prouve cette vérité, c’est d’une part
l’éclat qu’il acquiert par l’effet de ce procédé, & de l’autre la couleur noirâtre ou roussâtre des eaux de toutes les lotions qu’on a recommandées.
Celles d’eau pure, n’ont pas seulement pour but de laver l’indigo, mais de
le dessaler entièrement, afin qu’il ne se forme aucun sel du mélange de
l’acide & des liqueurs alkalines. C’est par cette raison que lorsqu’on a
employé un précipitant, je conseille de commencer les premières lotions à l’eau de chaux. plutôt qu’à l’acide, les secondes à l’eau pure
& bouillante, les autres à l’acide, & les dernières à l’eau pure & bouillante.
I L arrive quelquefois que l’indigo ne se précipite pas, aprés le
premier mélange de l’acide, ou même de l’eau de chaux, parceque
la liqueur se trouve trop chargée de matières extractives & qu’elle est
par conséquent trop dense. Dans ce cas on y ajoutera de l’eau de
chaux en quantité suffisante, avant la décantation de la liqueur acidule, ou de l’acide sur l’eau de chaux, pour opérer la précipitation
de l’indigo ; ensuite on décantera l’eau, on lavera la pâte deux fois ;
après quoi on versera de l’acide vitriolique affoibli, pour la seconde
fois, sur la fécule ; enfin on finira par la laver deux ou trois fois dans
de l’eau pure & chaude.
SI l’indigo se trouvoit déjà dans les caisses, il faudroit l’en retirer
& le mettre dans un vaisseau de bois ou de terre cuite, parceque
l’acide attaque les métaux. On commencera par le délayer dans quelques pintes d’eau, ensuite on procédera de la manière que nous venons de dire, en traitant la fécule deux fois avec l’acide, & une fois
intermédiairement avec l’eau de chaux ; après les lotions, on la mettra dans les sacs à égoutter, ensuite dans les caisses à sécher. Ce procédé ne peut réussir parfaitement, qu’avec un indigo encore humide,
& qui soit susceptible d’être délayé entièrement dans l’eau. S’il étoit à
demi sec, il faudroit l’humecter, le piler, pour le réduire en poudre,
ensuite le délayer dans de l’eau, & c.
J’ENGAGE les artistes à suivre ces procédés, toutes les fois
qu’ils fabriquent de l’indigo ; ils obtiendront une denrée plus belle ; &
c’est un point de perfection au quel on peut atteindre facilement & à
peu de frais. Indépendamment de la qualité supérieure de la marchandise, il résulteroit encore de cette méthode plusieurs avantages
dans la manipulation ; l’égout des sacs seroit plus prompt & plus complet, la dessication plus prompte & plus parfaite ; ce sont les matières
hétérogènes qui bouchant les pores des sacs & empâtant l’indigo, retardent la filtration de l’eau ; ce sont encore elles qui ralentissent la
dessication, qui attirent les insectes par leur odeur & qui rendent la
pâte friable.
IL n’est pas nécessaire d’observer, que lorsque l’indigo se trouve
de la plus mauvaise qualité, par le vice de la fabrique, on doit répéter plusieurs fois les lotions acidules & alkalines & par conséquent
celles d’eau chaude, afin d’enlever le plus qu’il est possible, les
matières extractives que la pâte contient alors avec abondance & tout
l’indigo décomposé qui s’y trouve mêlé.
 
ARTICLE DEUXIÈME,
 

Améliorer un indigo desséché & marchand.
JE m’étois proposé d’essayer, si je pourrais améliorer un indigo desséché & de médiocre qualité ; d’autres foins m’ont détourné de cet essai.
Je présume que pour y réussir parfaitement, il seroit à propos de pulvériser l’indigo, de le mettre dans une chaudière de cuivre ou dans une
cuve de bois avec beaucoup d’eau & d’alkalis fixes ou plutôt volatils ;
& de faire subir à cette cuve une fermentation lente, en y entretenant, s’il est besoin, une chaleur douce ; il faudroit agiter la liqueur
deux ou trois fois par jour. Lorsque l’indigo seroit dissous, ce que
l’on reconnoîtroit facilement à la couleur verte du bain, à la crème
ou pellicule violette, ou cuivrée qui en couvrirait la surface & à la
fleurée qui y seroit distribuée, opération qui exigerait nécessairement
plusieurs jours ; on donnerait un battage à cette dissolution & on précipiteroit la fécule par quelqu’un des ingrédients dont nous avons parlé ; ensuite on décanteroit la liqueur & on obtiendroit une fécule liquide, qu’on aviverait par le moyen de l’acide vitriolique, qu’on laveroit ensuite dans plusieurs eaux & qu’on mettroit dans des sacs à
égoutter, ensuite dans des caisses pour la faire sécher. L’opération exigeroit des connoissances, pour saisir le point de fermentation convenable
& celui du battage. Les mêmes règles qui conduisent l’indigotier dans
la fabrique, pourroient être appliquées à ce procédé particulier.
IL seroit peut-être à propos d’ajouter dans la cuve, pour aider
la fermentation & la dissolution de l’indigo, quelque matière fermentescible comme le brevet dont se fervent les teinturiers pour le même
objet [c’est du son lavé dans plusieurs eaux & des racines de garance].
L’indigo qui n’a pas été falsifié, n’est mauvais que par le vice de la fabrique ; il contient donc beaucoup de matières extractives qui le
rendent naturellement fermentescible, même sans mixtion ; si on ajoutoit un brevet, il faudroit transvaser & filtrer la liqueur, avant de &
soumettre au battage, afin de ne pas mêler de son avec l’indigo. De
même, s’il se trouvoit allié à des matières terreuses, il feroit nécessaire de décanter la liqueur & même de la passer au travers d’un tamis
de crin un peu serré, avant de la battre, afin d’avoir une fécule la plus
pure & par conséquent la plus belle possible.
JE ne fais si le résultat le plus heureux dédommageroit l’artiste
des frais de cette manipulation, touts modiques qu’ils sont, & du déchet qui en seroit la fuite inévitable ; mais je suis porté à croire que
l’opération réussiroit. Elle demanderoit beaucoup d’attention pour entretenir, autant qu’il seroit possible, le même degré de chaleur, pendant tout le temps que dureroit la fermentation. En un mot, il faudroit conduire la cuve de la même manière que les teinturiers ; lorsqu’elle feroit parvenue au point à peu-près où ils plongent l’étoffe
dans le bain, on décanteroit & on filtreroit la liqueur pour la battre.
Peut-être qu’en plaçant la cuve dans une étuve échauffée médiocrement, on parviendroit sans beaucoup de peine à entretenir le degré
de chaleur nécessaire au succès de l’opération.
JE pense qu’il faut absolument dissoudre l’indigo pour le purifier
entièrement. Je fuis persuadé que toute opération qui auroit ce but
& qui seroit faite sur un indigo pulvérisé & non dissous, ne réussiroit
qu’en partie. La porphyrisation ne peut pas comme la dissolution le
reduire à ses parties élémentaires. Tant qu’il est dans l’état d’aggrégé,
on ne peut le séparer tout-à-fait des matières hétérogènes qui lui sont
alliées & qui altérent fa couleur.
CE qui semble confirmer cette opinion, c’est que j’ai essayé de
mêler dans une barrique, de l’indigo de mauvaise qualité avec des
herbes fraîches d’anil, trempées dans de l’eau pure ; le résultat n’a pas
répondu à mon attente ; vraisemblablement l’indigo n’avoit pas pu
être dissous, dans une espace de temps aussi court que celui qui est
nécessaire à la fermentation des herbes ; car il faut plusieurs jours,
pour qu’il se dissolve dans les cuves de teinture. La plus grande difficulté qu’il y ait à vaincre, pour la réussite de ce procédé, c’est d’occasionner la simultanéité de la fermentation, dans les particules de
l’indigo, réduit en poussière. Comme elles n’ont pas toutes un volume égal ; les unes se dissolvent plutôt, & les autres plus tard. Il faudroit donc passer la poussière d’anir, au travers d’un tamis très-serré.
Cette précaution ne suffiroit peut-être pas pour obtenir une fermentation simultanée. Il faudroit donc décanter l’extrait, dès qu’il seroit
suffisamment chargé d’indigo dissous, battre cet extrait, & c. Ensuite
verser de nouvelle eau sur le marc, & y ajouter du brevet, séparer
une seconde fois l’extrait, lorsqu’il seroit parvenu au point de dissolution convenable, le battre comme ci-devant, & c. Et peut-être renouveller cette opération une troisième fois.
SI après avoir pulverisé l’indigo le plus qu’on le pourroit, & après
l’avoir tamisé, on le mêloit avec de l’extrait d’anil fermenté, mais qui
n’auroit pas été battu, & qu’on ajoutât des alkalis à ce mélange, peut-être obtiendroit-on plus de succès. L’extrait d’anil séparé des herbes
ne parvient pas aussi promptement à l’état de putridité, que lorsqu’il
est mêlé avec des herbes. Ce procédé ne demande point de serment,
puis que l’extrait en est un lui même ; on devroit plutôt chercher à retarder dans cette occasion la marche de la fermentation, qu’à l’accélérer.
 
ARTICLE TROISIÈME.

Avis aux Teinturiers

Améliorer un indigo de mauvaise qualité.
JE hasarde de placer ici un conseil aux teinturiers ; ils peuvent en
faire l’essai à très-peu de frais, en supposant même que le succès ne
répondit pas à leur attente, parce que la perte qu’ils éprouveroient,
seroit très-modique.
L’INDIGO le plus beau, le plus léger, est sans contredit le
plus pur ; l’indigo le plus mauvais est le plus impur ; c’est-à-dire qu’il
est mêlé ou combiné avec des parties hétérogènes qui altérent sa couleur. Quelques soins qu’ait pris l’artiste, quelqu’heureuses qu’aient
été ses opérations, l’indigo ne peut pas être pur & contient toujours
plus ou moins de matières hétérogènes & même d’indigo décomposé.
Les feuilles tendres des sommités des plantes ont nécessairement. fermenté avant les autres ; elles ont déchargé leur indigo & leurs matières
extractives long-temps auparavant ; donc la décomposition de l’un
a tout le temps de se faire ; le mélange des uns & des autres avec les
molécules colorantes est ensuite inévitable. Ainsi le plus bel anir n’est
pas pur. On peut le soumettre aux moyens de purification que je vais
détailler. Celui que je viens d’indiquer dans l’article précédent pour
le purifier, me paroît le plus sûr ; en voici un autre beaucoup plus
facile à suivre & dont l’effet en revanche ne peut pas être complet.
BROYÉS l’indigo que vous voulez purifier, de façon à le réduire, s’il est possible, en poudre impalpable, c’est-à-dire aux plus
petites parties possibles, par des moyens mécaniques ; humectés le
pendant la trituration (ou pendant la mouture, si vous employés ce
dernier moyen) afin d’empêcher la dissipation des parcelles les plus
ténues. Délayés ensuite cette pâte dans une eau alkaline concentrée
& chaude, ou simplement dans de l’eau de chaux vive ; agités quelque temps la liqueur, tenés la chaude, laissés la reposer & décantés
la, lorsqu’elle fera claire. Recommencés la même opération avec une
nouvelle eau alkaline, que vous décanterez également après le repos ;
ensuite lavés la poudre d’indigo, dans plusieurs eaux pures successivement, après les avoir laissé se clarifier par le repos ; versés sur la
même poudre un acide minéral étendu dans beaucoup d’eau. Vous
agiterés le mélange & vous le décanterés après le repos ; vous le laverés successivement dans plusieurs eaux chaudes que vous décanterés pareillement. Si l’indigo ne se précipite pas dans quelqu’une de ces
lotions, on augmentera la dose de la liqueur employée, afin de diminuer la densité du liquide. Si ce moyen ne réussit pas, on versera de
l’acide sur l’eau de chaux, & de l’eau de chaux sur l’acide ; c’est sur tout
dans ce dernier cas, que les lotions à l’eau bouillante sont indispensables.
LE teinturier emploiera le marc qui sera une poudre d’indigo dégagée d’une grande partie des matières hétérogènes qui altéroient fa
couleur, mais non de la totalité ; il suivra les procédés qu’il met en
pratique pour teindre. S’il veut dessécher cette pâte, il la mettra à
égoutter dans des sacs de toile, ensuite sécher à l’air dans des caisses.
Elle prendra de la consistance après la dessication.
L’ALKALI  concentré & l’acide affoibli, ne peuvent pas dans
cette opération dissoudre l’indigo, mais ils s’empareront l’un & l’autre
des matières extractives, qu’ils pourront attaquer, je veux dire celles
qui se trouveront à la surface de chaque grain, car ils ne pénétreront
pas dans son intérieur ; ainsi l’effet de ce procédé ne peut pas être complet. Les lotions d’eau chaude ont pour objet, d’enlever les sels neutres qui pourront se former de la combinaison de l’acide avec l’alkali.
On perdra sur le poids, j’en conviens ; mais cette perte n’est pas aussi
considérable qu’on pourroit le croire, puisqu’il n’y a que les matières
colorantes qui fervent à la teinture & que les acides les alkalis ne
les attaquent pas.
L’INDIGO plus mauvais (je ne parle point de celui qui est mêlé avec des terres) contient non seulement une grande quantité de
matières extractives, mais aussi beaucoup d’indigo décomposé qui est
absolument noir & qu’il ne me paroît pas possible de remettre en son
premier état par touts les moyens de l’art. Cette décomposition doit
être attribuée à la fermentation poussée trop loin, soit dans la trempoire même, soit qu’elle ait eu lieu pendant la dessication, lorsque
celle-ci est trop lente, & lorsque la pâte contient beaucoup de matières extractives provenant d’un excès de fermentation ou de battage.
Le mouvement fermentatif a enlevé à l’indigo une portion du phlogistique qui fait une des ses parties constituantes, & qui est le principe
de sa couleur. Il étoit naturel d’essayer de revivisier cet indigo décomposé, en lui rendant, s’il étoit possible, ce qui lui manque ; je l’ai
donc mêlé avec un alkali philogistiqué dans les deux états, soit huileux, soit prussien : mais sans succès.
LORSQ’UON veut améliorer une pareille marchandise, c’est-à-dire séparer les parties colorantes d’avec celles qui ne le sont pas, il
faut d’abord réduire l’indigo en poussière la plus fine possible, en l’humectant avec un peu d’eau, la délayer ensuite dans beaucoup d’eau
pure & bouillante, décanter cette eau qui fera chargée de beaucoup
d’indigo décomposé. On fera une seconde & même une troisième lotion, ensuite on mêlera avec la pâte une eau acidulée. Quelquefois
elle occasionnera beaucoup d’efferverscence, parce que cette matière
contient de l’alkali volatil, & d’autant plus qu’elle est plus impure.
On agitera la liqueur pendant long-temps, avec précaution, pour
qu’elle ne passe pas par dessus le vase ; c’est pourquoi on ne le remplira qu’aux deux tiers ; on laissera ensuite reposer la liqueur, on la décantera, on y mêléra de l’eau de chaux & on agitera le mélange ;
après le repos, on décantera cette eau & on avivera l’indigo, enfin
on le lavera.
IL fera je crois facile de perfectionner cette manipulation Je n’en ai
pas eu la commodité dans le pays que j’habite. On voit qu’il est à propos de réduire l’indigo en poudre impalpable. On doit donc la passer
à travers un tamis, pour s’assûrer de fa finesse. EN fécond lieu, il est bon
de tenir chaudes, les liqueurs qui fervent aux différents lavages. On
pourroit se servir de vases de grès, ou de porcelaine, ou de verre &
les échauffer avec des cendres chaudes, ou par tout autre moyen.
LA pâte ayant été purifiée, peut se dessécher facilement ; il s’agit d’opérer, comme les indigotiers V. le Chap. suivant. Elle acquerra
même beaucoup de dureté, & pourra se transporter dans les pays étrangers, comme un indigo supérieur.
SI les indigotiers avoient à cœur de fabriquer la plus belle denrée possible & qu’ils en vînssent à bout, en se conformant aux procédés que nous avons décrits dans le cours de cette ouvrage, je fuis
porté à croire que les teinturiers devroient changer de méthode,
pour employer un indigo qui seroit très-pur, s’ils ne vouloient pas en
altérer l’éclat sur les étoffes. Le plus pur est le moins fermentescible,
puisqu’il est dégagé de parties hétérogènes susceptibles de la fermentation ; mais comme sans le secours de celles-ci les alkalis ne peuvent
le dissoudre, les teinturiers seroient donc obligés, pour amener la
cuve du bain à une fermentation, d’y mêler une très-grande quantité
de brevet, ou toute autre matière fermentescible. Cette addition de
parties hétérogènes qui s’interposeroient entre les molécules de l’indigo & qui malgré le lavage de l’étoffe pourroient y rester, diminuetoit leur éclat. Je ne fais s’il ne seroit pas plus à propos de dissoudre
alors l’indigo dans un acide minéral, à la manière des Levantins & de
procéder ensuite suivant leur méthode de teindre les étoffes.
ARTICLE QUATRIÈME.

Avis aux indigotiers.
CETTE digression amène la réflexion suivante. On croit assez
généralement qu’il est plus avantageux au colon, de faire de l’indigo
commun que du beau & du flottant, & que le médiocre soisonne
plus à la teinture que le beau. Je crois ces deux opinions erronées.
On a beau dire que l’indigo médiocre pèse plus que le beau, & que
la différence du prix de vente n’est pas en proportion de celle du poids.
Je n’examine pas, si la dernière partie de cette affirmation est juste ;
je réponds seulement, que le fabriquant doit toujours s’attacher à faire
le plus bel indigo possible, parce que ce résultat ne peut-être que le
produit de belles & bonnes herbes, & ne peut avoir lieu, que lorsque les procédés de la fabrique ont été bien conduits. Dans ce cas,
l’artiste retire tout l’indigo que les herbes peuvent fournir, sans mélange de parties hétérogènes & il en retire d’avantage que dans les cas
contraires ; ainsi il gagne sur la quantité & sur la qualité. L’indigo
médiocre n’est tel que parce qu’il est allié à des matières étrangères &
noirâtres. Or elles ont rendu la précipitation des grains incomplète,
par conséquent il s’en est beaucoup perdu dans l’opération. Je fais bien
qu’on peut faire de très-bel indigo, en ménageant la fermentation &
le battage, mais alors on en retire réellement trop peu ; cette objection qu’on ne manqueroit pas de me faire prouve elle-même la vérité
de mon opinion. Pourquoi l’indigo fabriqué avec tant de ménagement, aux dépens de la quantité qu’on auroit du retirer par des procédés plus exacts, est-il toujours très-beau ? c’est qu’alors il n’est point
mêlé à des matières extractives. On peut parvenir au même but & sans
sacrifice, en saisissant l’à propos de la fermentation & du battage, &
en suivant les procédés ultérieurs que nous avons détaillés. Il faut
donc que chaque indigotier s’attache à retirer le plus d’indigo qu’il est
possible de chaque cuve & en même temps le plus beau. Ces deux
résultats loin d’être incompatibles, vont ensemble le plus souvent. Quant
a la seconde opinion, elle ne mérite guère d’être réfutée, surtout après
tout ce que nous venons de dire. Ce ne sont que les parties colorantes qui teignent les étoffes : plus l’indigo en contient, plus il doit sournir à la teinture. Les Indiens qui en fabriquent depuis bien des siècles & qui sont de belles teintures avec cette substance, reconnoissent
bien cette vérité. Ils ont des moyens de pratique que je ne connois
pas & que je compare à la pierre de touche, pour apprécier la qualité de cette denrée ; ils estiment l’indigo par le titre, pour ainsi dire,
& savent reconnoître combien une masse de cette denrée contient de
parties colorantes. J’ai cru qu’il étoit à propos de combattre des préjugés reçus qui me paroissent être des erreurs & qui peuvent influer
sur la conduite de l’artiste dans ses opérations.
 
CHAPITRE VI.  
De l’écume.

L’ÉCUME dont je veux parler dans ce chapitre, n’est pas
celle qui est blanche, & qui se dissipe par l’aspersion de l’huile, mais
celle qui après le battage surnage quelquefois sur l’extrait, qui est d’un
beau bleu & qui a un volume très-considérable ; elle provient toujours d’un battage forcé, quant à la vitesse & quant à la violence du
mouvement, parce qu’elle occasionnent dans le liquide un bouleversement trop grand.
J’AI dit qu’un pareil battage divisoit prodigieusement le grain :
dans cet état, il est extrêmement léger & se prête à toutes les mixtions.
L’air, les matières extractives se mêlent avec lui & l’empêchent de se
réunir & de se précipiter.
CETTE écume est très-embarrassante ; elle ne s’écoule pas par
les daleaux, avec l’eau de la batterie ; elle se dépose sur la fécule ;
il n’est pas aisé de l’en séparer exactement. Cette écume contenant
beaucoup d’indigo, diminue d’autant le produit d’une cuve.
AUCUN auteur que je sache n’en a parlé : on n’a pas connu le
moyen d’en tirer parti. En effet cette écume est un indigo mêlé d’air
extrêmement divisé, d’huile & d’autres parties hétérogènes. Comment
réunir le grain en masses & lui donner de la liaison ? comment en séparer l’air & sur tout l’huile des aspersions & de plus les matières extractives qui sont alliées en partie & combinées en partie avec l’indigo ?
toutes ces difficultés ont sans doute rebuté les artistes.
RIEN n’est cependant si facile que de les lever. Il s’agit de trouver un agent qui puisse dissiper l’air & un ingrédient qui ait de l’action
sur les huiles & sur les matières extractives, sans attaquer l’indigo. Le
feu remplit la première indication ; & l’alkali phlogistiqué dont nous
avons donné la composition, réunit les propriétés que nous désirons.
CECI n’est pas une hypothèse. Le procédé que je vais indiquer,
m’a procuré plusieurs fois une fécule très-belle, très-pure, très-brillante & flottante de l’écume qui se formoit dans mes batteries, ayant
que je connûsses le moyen plus avantageux & plus simple, de la faire
disparoître totalement. J’en ai rendu compte au chapitre du battage,
dans la seconde partie, Article IV.
METTÉS votre écume dans une bassine de cuivre, sur un feu
doux : son action dégagera promptement l’air que les matières contiennent : versés y ensuite quelques bouteilles d’alkali phlogistiqué,
qui formera un composé savoneux, en se combinant avec l’huile &
les matières extractives contenues dans l’écume : ayés soin de remuer
la liqueur de temps en temps : ne donnés pas un grand feu ; il pourroit
brûler, ou noircir la fécule, sur tout si vous ne remuez pas assès la
liqueur. Après cette opération, laissés refroidir, ensuite passés la liqueur
à travers un tamis de crin, pour en séparer les feuilles & les tiges de
la plante & les autres ordures qui s’y trouvent mêlées. Laissés reposer,
décantés la liqueur, lavés le sédiment ; après la décantation ajoutés
de l’acide vitriolique affoibli par beaucoup d’eau ; décantés après le
repos ; lavés encore la fécule successivement dans deux eaux pures &
chaudes ; ensuite vous la mettrés à égoutter & sécher à l’ordinaire.
QUAND l’écume est grisâtre, d’une couleur sale, comme livide, ou encore mieux, quand elle est noirâtre en quelques endroits,
elle dénote trop de fermentation : dans ce cas il est nécessaire d’y mêler une plus grande quantité de liqueur alkaline, que lorsque cette écume est d’un bleu éclatant ; celle qui est livide ou noirâtre est vraisemblablement composée de beaucoup de matières extractives ; il faut
donc une dose plus forte de dissolution alkaline proportionnellement
à la quantité de ces parties hétérogènes.
JE n’ai peut-être pas assès insisté dans ce chapitre ni dans le précédent, sur la nécessité de ne mêler l’acide avec la fécule, qu’après
avoir décanté l’eau de la batterie. On doit se rappeler que les alkalis
se sont combinés, tant avec l’huile qu’avec les sucs extractifs ; l’acide ayant plus d’affinité avec les premiers, formeroit un sel neutre,
sans toucher aux derniers qui pourroient alors se précipiter en partie
& se mêler avec l’indigo : il en résulteroit encore que l’acide n’agiroit
plus comme avivage ; ainsi il est nécessaire de vider toute l’eau qui est
au dessus de la fécule, avant d’y mêler l’acide.
 
CHAPITRE VII.  
De la dessication de l’indigo.

 
JE traiterai avec quelque étendue le procédé de la dessication de
l’indigo, non seulement parce que les auteurs qui ont écrit sur fart
de l’indigotier, ont négligé ce sujet, mais parce que je ne suis pas d’accord avec eux sur le peu qu’ils en disent ; & que cette manipulation
me paroît être une des plus importantes pour le succès de la fabrique.
 
ARTICLE PREMIER.
 

Décantation de l’eau.
 
APRÈS le battage on laisse reposer l’extrait, soit qu’on ait fait
usage, ou non, d’un précipitant, afin de donner le temps aux grains
d’indigo de se déposer au fond du vase. Leur précipitation a lieu plus
ou moins promptement, plus ou moins complètement, suivant la qualité des herbes & suivant l’adresse de l’artiste. Dans les cas les plus favorables, elle a toujours exigé au moins trois heures à l’Isle de France, pour être complète, souvent six heures & quelquefois d’avantage.
Lorsque l’eau est colorée en verd, en bleu, en noir, après le repos,
c’est une preuve que l’opération n’a pas réussi entièrement, soit par
le défaut de la manipulation, soit par le vice des herbes. Une eau
verte tient de l’indigo en dissolution ; celle qui est bleue contient des
molécules de cette substance, mais très-légères, & très-ténues, dispersées & suspendues. L’eau n’est noire ou noirâtre que par des molécules d’anir & de matières extractives, décomposées. L’eau rousse ou
jaunâtre, mais claire & nette est celle qu’on doit désirer. Le précipitant
lui donne souvent une couleur rougeâtre : si malgré son action, l’eau se
trouve verte, ou bleue ou noire, & que ces nuances ne soient pas foncées
on doit décanter l’eau, après un repos un peu long, sutout lorsque l’eau
est bleue. Quand elle est verte, on ne peut guère espérer que l’indigo qui
est dissous se précipite : quand elle est noire, la précipitation des parties
les noires ne peut pas être avantageuse. Mais lorsque la nuance du verd
& du bleu est foncée, après quelques heures de repos, c’est le cas de
donner un second battage & de verser une seconde dose de précipitant
Si malgré ces moyens l’eau conserve encore ces deux couleurs, dans un
degré éminent, alors on peut essayer, comme il a été dit ci-devant, de
laisser l’extrait fermenter dans la batterie ; enfin il s’agit de décanter l’eau.
LA bonde de la batterie a trois chevilles à des hauteurs différentes ;
on retire d’abord la supérieure, ensuite celle du centre, enfin l’inférieure  jusqu’à ce que la fécule paroisse ; alors on arrête l’écoulement &
on vide le bassinot.
APRÈS que l’eau est écoulée de la batterie, il est essentiel d’en
retirer la fécule le plutôt qu’on le peut & de la faire passer dans le bassinot. Le plan des batteries doit être incliné vers les daleaux qui répondent au bassinot, afin de faciliter l’écoulement de l’eau & même celui
de la fécule qui est alors en boue liquide & qui se trouve étendue sur
toute la surface du plan du vaisseau. Si l’on attend trop long-temps à la
retirer, celle qui se trouve dans le côté le plus élevé de la batterie, se
desséche, forme des grumeaux & devient par là d’un égout difficile. Il
n’y a pas le même inconvénient à laisser quelque temps la fécule dans
le bassinot ; au contraire, elle se précipite par le repos ; la partie supérieure de la masse du liquide devient claire, lorsque la fécule est très-aqueuse ; on peut retirer cette eau facilement, sans troubler le dépôt,
soit avec des couis, soit avec des calebasses, & c. il reste moins d’eau,
dans la malle & l’égout des sacs se fait plus promptement.
ARTICLE DEUXIÈME.

Filtration de l’extrait
LORSQUE toute l’eau de la batterie est écoulée, on vide exacte ment le bassinot ; on fait entrer un noir dans la batterie, après qu’il
s’est lavé les pieds ; il conduit la fécule par le moyen d’un balai fin
de rotin, vers le daleau qui communique au bassinot. On tient un tamis de crin à l’issue de ce daleau, afin de séparer les feuilles & les autres corps étrangers qui peuvent s’être mêlés avec la fécule. Lorsqu’el-est toute dans le bassinot, on enlève avec une plume de mer, ou avec
des plumes d’oyes, ou de dindes, tout ce qui surnage sur la fécule
liquide ; comme l’écume, s’il y en a, l’huile des aspersions, la substance savoneuse que cette huile peut avoir formée, en se combinant avec
l’alkali, & c. On recueille à part tout cela, pour en retirer l’anir qui
s’y trouve mêlé, en procédant de la manière que je l’ai détaillée dans
le chapitre précédent. On avive l’indigo ; ensuite on puise dans
le bassinot pour remplir les sacs. L’instrument qui m’a paru le plus
commode, pour cette opération, est une cafetière de fer blanc, sans
couverture, mais à long manche : Dans les premiers moments, ce
qui passe à travers les pores du sac est chargé de beaucoup d’indigo ;
ils se trouvent alors trop ouverts ; mais l’humidité les resserre promptement, en occasionnant un renflement dans la toile. On tient d’abord
le sac suspendu audessus du bassinot, soit à la main soit à des chevilles
qui répondent exactement audessus de ce vaisseau. Lorsque les parties encore ténues de l’indigo, se sont emparées des pores du sac & les
ont bouchés en partie, l’eau fort claire & s’égoutte peu à peu.
SI l’opération n’a pas été bien conduite par quelque excès dans la
fermentation ou dans le battage, l’eau est alors chargée de beaucoup
de matières étrangères qui la rendent plus dense & visqueuse ; l’indigo
se trouve aussi allié à ces mêmes matières ; elles s’opposent à la filtration, surtout lors qu’il reste peu d’eau. Dans ce cas, si on ne veut pas
avoir un indigo de mauvaise qualité, il est à propos de vider les sacs
dans une baille & l’on suivra le procédé de l’avivage, comme il a été
détaillé ci-devant.
LA toile de coton, celle de 16 conjons, est très-propre à former
les sacs où l’on met filtrer la fécule ; il faut seulement les laver, quand
ils sont neufs, parce que cette toile est ordinairement cangée. La forme cylindrique ou conique des sacs me paroît assès indifférente. Il est
à propos de ne pas répartir d’abord dans les sacs, toute la fécule du
bassinot, mais a en réserver une portion pour ouiller ceux qui ont
été remplis & qui diminuent beaucoup par la filtration de l’eau. Cet
ouillage se fait à différentes reprises ; par ce moyen la filtration est
plus lente, mais chaque sac contient beaucoup plus d’indigo : afin de
faciliter l’opération, j’ai fait coudre un rotin plié en rond dans le haut
du sac, pour le tenir ouvert.
ON fait que le bassinot a ordinairement une fossette ; c’est un petit vaisseau de forme sphérique ou cylindrique, que l’on place plus bas
que le bassinot & dans le milieu de son fond. Il n’a d’autre objet que
de recevoir les parties terreuses qui peuvent être mêlées avec l’indigo
& que les herbes ont pu déposer dans l’eau de la trempoire ; elles s’y
précipitent d’elles mêmes, parce qu’elles sont plus pesantes que l’eau et
même que la fécule. On doit donc avoir l’attention de ne pas mêler
les dernières portions de fécule qui se trouvent au fond de la fossette, avec celles qu’on a ensachées.
IL n’est pas indifférent de retirer l’indigo des sacs un peu plutôt,
ou un peu plus tard. S’il est trop aqueux, la dessication dans les caisses au soleil ou à l’ombre, ou par tout autre moyen est lente & défectueuse, parce que les particules d’eau qui sont dans la partie intérieure & inférieure de la fécule, n’étant pas exposées à l’air & ne
trouvant pas d’issue, pour s’échapper, séjournent trop long-temps,
sont effort sur les molécules d’indigo, pour s’évaporer, les divisent
& rendent la matière friable. On verra plus bas touts les inconvénients qui résultent d’une pâte trop aqueuse ; elle perd son eau plus
facilement dans les sacs que dans les caisses : je conseille donc d’attendre, que les sacs ne rendent plus d’eau, pour les vider : on peut y
laisser l’indigo pendant cinq à six jours, quand cela est nécessaire : il
s’égoutte plus lentement par un temps pluvieux que par un temps sec.
QUELQUE minutieux que puissent paroître les détails dans lesquels je vais entrer, ils tiennent à la fabrique ; plusieurs personnes me
sauront peut-être gré de ne les avoir pas négligés.
IL s’agit de retirer l’indigo des sacs. J’ignore comment on s’y prend
à St. Domingue ; les auteurs ne disent rien de cette manipulation.
Voici le moyen qui m’a paru le plus expéditif. Après avoir retourné
le sac, de façon que le dedans soit en dehors & le dehors en dedans,
au dessus de la caisse qui reçoit la pâte, je fais entrer dans le sac une
planchette mince qui a la même largeur & qui est un peu plus longue.
Un noir tient d’une main la planchette avec le sac & de l’autre main
un couteau avec lequel il ratisse le sac, pour faire tomber l’indigo
qui y est comme collé, dans la caisse qui est au dessous. La planchette procure l’avantage de tenir tendue la toile du sac & dans une
situation plane ; au lieu que lorsque le sac n’est pas assujetti, il fait des
plis & cède à l’impulsion du couteau : lorsqu’au lieu de la planchette,
on se contente de tenir la main étendue dans le sac, l’opération de le
vider n’est pas si prompte, ni si exacte.
M. de Beauvais Raseau dit simplement au sujet des sacs qu’on emploie, pour égoutter l’indigo, qu’ils doivent être lavés & séchés
à chaque fois qu’on s’en sert : il ne dit pas qu’on peut en retirer facilement un peu de fécule. Pour cela il faut les mettre tremper pendant
quelques heures, dans une baille avec de l’eau chaude, immédiatement
après qu’on en a retiré l’indigo ; le plutôt est le mieux ; on les lavera
dans cette eau ; on les retirera, pour les laver encore à la rivière ;
car ils ne sauroient-être trop nets : on laissera reposer l’eau de la baille :
on la décantera & on trouvera de l’indigo qui se fera déposé au fond :
on le mettra à égoutter & on le fera sécher.
 
ARTICLE TROISIÈME.

Dessication de l’indigo à l’ombre ou au soleil.
ON retire la fécule des sacs pour la mettre dans des caisses. Il y a
des indigotiers, qui exposent celles-ci au soleil du matin & du soir,
d’autres pendant tout le jour, d’autres les mettent sécher uniquement à
l’ombre & prétendent que cette dernière méthode est préférable. J’ai
éprouvé à l’Isle de France que la dessication de l’indigo étoit trop
prompte par le moyen du soleil & trop lente à l’ombre. Par cette dernière façon, il naît souvent des vers dans la partie inférieure de la fécule, parce qu’elle retient plus long-temps l’humidité que celle qui est
exposée à l’air ; ces vers se nourrissent de l’indigo, en diminuent la
quantité, en altèrent la qualité : sans cet inconvénient je croirois que
cette méthode seroit en effet préférable. Je dirai dans l’article suivant
quel est l’effet des deux autres pratiques.
ARTICLE QUATRIÈME.
 

De la friabilité de l’indigo.
L’EXPOSITION des caisses au soleil pendant tout le jour,
ou seulement pendant une partie du jour, dans la saison des chaleurs,
qui est ici la plus favorable à la fabrique, dessèche la fécule très-promptement : alors la superficie saisie par une chaleur trop brusque, se déssèche plutôt que les autres parties de la pâte, n’y adhère point & devient écailleuse ; la masse elle-même de l’indigo est friable ; en cet
état il perd beaucoup de son prix. Je crois cependant qu’il est tout aussi propre à la teinture ; mais les négociants le rebutent pour profiter
de la circonstance. Il faut convenir qu’il est plus difficile de reconnoître la qualité d’un indigo friable, que celle d’un indigo qui est en masses solides, que le premier se réduisant en poussière, s’allie plus facilement à des matières hétérogènes, & qu’il est plus sujet au déchet
que l’autre, surtout dans le transport par terre.
APRÈS avoir mis pendant quelques jours les caisses au soleil
du matin & du soir, pour donner quelque consistance à la pâte & pour
empêcher les insectes d’y déposer leurs œufs, si l’on fait ensuite sécher
l’indigo à l’ombre, de façon qu’il soit exposé à l’air & au vent, il prendra une consistance plus ferme.
M. de B.R. attribue la friabilité de l’indigo « à la coupe d’une
herbe qui n’étoit pas assès mûre, ou à la foiblesse du battage d’une
cuve dont l’herbe n’avoit pas assès fermenté »59 Mes observations
sont contraires à cette assertion. J’ai éprouvé qu’un indigo mal travaillé & provenant d’une herbe qui n’étoit pas assès mûre ou qui l’étoit trop,
pouvoit avoir toute la consistance désirable ; & qu’un indigo bien fabriqué avec de bonnes herbes, pouvoit devenir friable, par un desséchement trop prompt, en plein air & au soleil. Je ne disconviens pas
cependant, que la qualité de l’herbe & même la façon de la fabrique,
né puissent influer sur la liaison de l’indigo. L’excès de fermentation
ou de battage, combinant ou mêlant avec cette substance des parties
hétérogènes qui s’interposent entre ses molécules, doit sans doute
empêcher leur adhésion à un certain point ; mais elle me paroît dépendre aussi de la dessication. La qualité des eaux qu’on employe, l’espèce des herbes, la nature du sol où elles ont crû, peuvent aussi contribuer à la friabilité de l’indigo. En général celui qui a été fabriqué
jusqu’à présent à l’Isle de France a ce défaut. Je l’attribue principalement à l’espèce des anils qu’on a cultivés & qu’on fera obligé de remplacer par d’autres, pour les raisons que nous avons déjà dites, mais
que nous détaillerons dans la troisième partie de cet ouvrage.
ARTICLE CINQUIÈME.

Du pétrissage de L’indigo.
M. Monnereau & M. de Beauvais Raseau regardent le pétrissage.
de l’indigo comme un abus absurde. Ils se fondent sur ce que cette
façon ne peut pas, disent-ils, lui donner de la liaison, sur ce qu’on
mêle la superficie de la caisse avec le dessous & que « cette superficie
altérée par le soleil, se trouvant confondue avec le reste de la pâte,
forme des veines ternes & ardoisées qui en diminuent beaucoup le
prix,60 « enfin sur ce qu’il est plus long-temps à sécher, lorsqu’on
le pétrit, & qu’il se trouve par là plus exposé au dégât des vers.
M. de B.R. ajoute ensuite « on éviteroit présque touts ces inconvénients, si comme dans certains endroits des Grandes Indes, où l’on
est dans l’usage de le pétir & de le sécher entièrement à l’ombre, on
mettoit l’indigo dans des caisses d’un demi-pouce de haut, & si
après l’avoir séparé par carreaux, on les mettoit dans d’autres
caisses sécher au soleil.61
J’AI plusieurs réfléxions à faire sur ces deux passages.
1.o Le pétrissage de l’indigo pourroit bien n’être pas I absurde,
puisque les deux auteurs que je viens de citer conviennent que plusieurs indigotiers employent ce moyen, dont apparemment ils se trouvent bien ; & qu’il est constant, comme le dit M. de B.R., que les Asiatiques lui donnent cet apprêt, & que dans de certains pays ils sont de
très-bel indigo.
2.o La superficie des carreaux est toujours noirâtre, lors-même
qu’on a fait sécher l’indigo à l’ombre ; ainsi ce n’est pas le soleil qui cause cette altération : en effet, si on expose au soleil les étoffes teintes en
bleu d’indigo, elles sont très-long-temps à perdre leur couleur, quoique la couche de teinture soit bien mince. Ce sont les. matières extractives de la plante dissoutes dans l’eau, qui mêlées avec l’indigo, mais
plus légères que la pâte, viennent à la superficie, s’y dessèchent &
prennent une couleur noirâtre. On objecte que le pétrissage doit confondre à un certain point ces parties hétérogènes avec l’indigo ; cet effet n’est pas prouvé, puisqu’elles tendent toujours à prendre le dessus. Qu’elles soient à l’extérieur, ou dans l’intérieur, elles existent toujours avec la pâte, lors-même qu’on ne la pétrit pas. S’il y a un moyen
de les séparer, c’est le pétrissage qui doit les ramener à la superficie
& en occasionner une évaporation plus grande.
3.o Cette dernière considération m’engage à croire, que la pâte,
doit sécher plus promptement, lors qu’on la pétrit. Il résulte de cette
manipulation que les différentes parties de l’indigo sont exposées successivement à l’air.
4.o je ne devine pas pourquoi le pétrissage ne donneroit point de
liaison à la pâte, puisqu’il ne peut qu’en resserrer les parties. Nous savons que les Indiens le pétrissent, pour obtenir cet effet & que leur
indigo est de la plus grande dureté. On croyoit autrefois en Europe
que cette substance étoit une pierre naturelle aux Grandes Indes, on
étoit bien éloigné de soupçonner qu’elle étoit végétale & le produit de
l’art. Les deux auteurs que je viens de citer, conseillent de passer la
truelle par dessus la pâte, peu de temps après qu’on l’a mire dans les
caisses, pour en comprimer & rejoindre toutes les parties sans les
bouleverser62 alors, dit M. Monnereau, pour réunir toutes les fentes, on y passe la truelle qu’on appuye avec force, & après l’avoir
bien uni, on le coupe par carreaux.63 Il me semble que cette
façon est une forte de pétrissage.
ON ne peut pas entendre par cette opération relativement à l’indigo, la même manœuvre que celle des boulangers sur la pâte de la farine : elle consiste donc uniquement à passer la truelle & à l’appuyer
sur la pâte, & cela plusieurs jours de suite & plusieurs fois par jour,
jusqu’à ce qu’elle commence à sécher & à prendre du corps.
APRÈS cette explication peut-être nécessaire, s’il reste encore
des doutes aux artistes sur l’effet de cette manipulation, nous tâcherons
de les éclaircir, parce que ce procédé dissuadé par les auteurs me paroît essentiel. Voyons d’abord pourquoi l’Indigo est friable : en remontant aux principes, nous découvrirons peut-être le secret de cette
opération.
L’INDIGO a été dissous dans la trempoire par les alkalis &
par la fermentation. Dans cet état, il est réduit à ses parties élémentaires ; le battage fait évaporer les alkalis ; dès-lors l’indigo n’est plus
miscible à l’eau ; les molécules primitives de cette substance agitées
par le battage, se rencontrent, se pénétrent intimement & mutuellement & se réunissent ; enfin se précipitent par leur propre poids au fond
du vaisseau.64 Dans cet état de ductilité, elles ont une tendance les
unes vers les autres ; étant de nature résineuse, elles doivent s’aggréger, s’agglutiner & former des masses solides, si rien ne s’oppose à
leur adhésion ; mais l’air interposé entre les grains qui se sont formés
par la réunion de plusieurs molécules, les matières extractives que ces
mêmes grains ont retenues, les parties aqueuses qui enveloppent leurs
surfaces, empêchent la juxta-position parfaite des petites masses d’indigo les unes sur les autres, & leur pénétration intime & réciproque ;
alors l’indigo doit être friable, parce que son adhérence est interceptée
par des substances hétérogènes. Que fait le pétrissage ? il dégage l’air,
il réunit les masses entr’elles, puisqu’elles ont plus de tendance les unes
vers les autres, qu’avec les particules extractives ou qu’avec les liquides,
l’indigo ne pouvant sans intermède contracter de véritable union avec
ces dernières. Le pétrissage [tel que nous l’avons expliqué] force donc ces
substances hétérogènes à quitter leur place d’interposition & à se rejoindre sur la partie extérieure de toute la masse ; d’autant plus qu’elles ont
moins de pesanteur spécifique que les grains d’indigo, qu’elles ont une
fluidité qui les oblige à suivre le mouvement de la compression ; & que
d’ailleurs les grains ont une tendance réciproque entr’eux & une forte de viscosité qui les retient unis, dès qu’il y a eu contact.
SI ces substances hétérogènes, c’est-à-dire, l’air, l’eau & les matières extractives, restent enfermées dans la pâte, elles s’y dilatent par
le moyen de la chaleur & de la fermentation qu’elles y excitent, quoique légère ; elles cherchent à s’échapper & rompent par leurs efforts la
liaison de la pâte ; leur évaporation ne peut être en même temps que
très-lente. Lorsque ces mêmes substances par le moyen du pétrissage,
ont été dégagées ou ramenées à la superficie de la pâte, elles ne peuvent plus la pénétrer, non seulement parce que la liaison de ses parties
est plus intime, mais encore parce que le principe aqueux ne pénètre
pas les résines.
SI ce raisonnement est juste, le pétrissage n’est plus une opération
absurde ; mais au contraire, il procure une dessication plus prompte
& donne de la liaison aux grains.
L’INCONVÉNIENT de mêler la superficie qui est noire
avec le relie de la pâte, peut être compensé par les avantages qui en
résultent ; mais je doute qu’il existe. 1.o L’opération ne doit se faire
que lorsque l’indigo est encore humecté. 2.o Le pétrissage doit être
une simple compression, & non un bouleversement de toutes les parties de la pâte. 3.o Les substances aqueuses ne peuvent ni pénétrer
les particules d’indigo ni contracter d’union avec elles ; d’ailleurs sans
cet apprêt, la pâte contient intérieurement une plus grande quantité de matières extractives qui altèrent l’indigo.
JE répète qu’on ne doit pas pétrir la pâte, lors qu’elle commence
à sécher, mais lors qu’elle est encore ductile & humide, afin que le
liquide & les matières extractives qu’elle contient, puissent se réunir
facilement à la surface de la pâte ; ce qui ne pourroit avoir lieu, si
elle étoit séche ; mais dans l’état d’humidité, cette réunion est forcée ;
alors l’air & le soleil agissent sur les parties aqueuses & les sont évaporer ; il s’enfuit que le mélange de la superficie avec l’intérieur n’a
point lieu, ou au moins qu’il est médiocre. On a été induit en erreur,
parce qu’on a cru que cette superficie noirâtre étoit de l’indigo altéré
par le soleil.
ARTICLE SIXIÈME.
 

Moyens d’éloigner les insectes qui attaquent l’indigo.
SI l’on pouvoit dessécher aussi promptement la partie inférieure
des caisses où les insectes se nichent, que la partie supérieure, on n’auroit vraisemblablement pas à craindre les ravages causés par les vers. Ce
sont des espèces de petites mouches qui attirées par l’odeur putride de l’indigo, viennent y déposer leurs œufs qui éclosent très-promptement. Quand la dessication est lente, & surtout lorsque l’indigo est de mauvaise qualité, les parties aqueuses qu’il contient, entretiennent dans la pâte une fermentation qui tend à décomposer les
parties colorantes ; de la le développement & l’évaporation de beaucoup d’alkali volatil qui attire les insectes. Ce qu’on peut faire de
mieux avec un pareil indigo, c’est de l’améliorer. Revenons aux moyens
d’éloigner les insectes.
SI l’indigo se trouvoit enveloppé promptement d’une croûte dure
& séche dans toute sa surface, il est probable que les mouches n’y déposeroient point d’œufs. On pourroit donc exposer d’abord les caisses au soleil, pour dessécher la superficie de la pâte, ensuite on la reverseroit dans une autre caisse de même dimension, de façon que la
partie supérieure de l’indigo de la première caisse, devînt la partie inférieure dans la seconde, & vice versâ ; ensuite on exposeroit encore
cette seconde caisse au soleil, jusqu’à ce qu’il se formât une croûte sur
la superficie de l’indigo. Le fond des caisses n’étant pas exposé à l’air
& au soleil, le bois dont elles sont formées étant pénétré d’eau, la
partie inférieure de la pâte conserve plus long-temps l’humidité que &
partie supérieure.
IL seroit facile d’éloigner les insectes, en soufrant le fond, les côtés & les rebords des caisses, ou en les frottant avec des gousses d’ail,
ou encore mieux avec de l’assa fœtida. Je propose d’essayer ces trois
moyens ; celui des gonfles d’ail m’a réussi par un temps sec ; lorsqu’il
est humide, l’indigo est plus long-temps à sécher & se trouve par là
plus exposé aux insectes. On parvient sûrement à les éloigner, en
entretenant beaucoup de fumée jour & nuit dans l’endroit où l’on met
les caisses, mais ce moyen est incommode & embarrassant.
LORSQU’ON avive la fécule par l’acide vitriolique, on doit
peu craindre les insectes. 1.o L’odeur & le goûts de l’acide éloignent. 2.o Leurs œufs ne peuvent y éclorre & les vers ne peuvent y
vivre. 3.o La pâte est beaucoup moins sujette à fermenter.
SI l’on adoptoit l’usage de faire les carreaux plus petits, comme
le conseille M. de B.R., on obtiendroit une dessication plus prompte
& par conséquent on éloigneroit le danger des insectes. Le propriétaire qui donnerait le premier cette forme à son indigo, seroit exposé
à en recevoir un prix modique. Les marchands qui ont coutume d’acheter l’indigo en gros carreaux, rebuteraient celui-ci. Il faudroit qu’il intervînt un réglement du Prince qui ordonnât aux indigotiers de mettre leur indigo en petits carreaux & qui même en fixât les dimensions,
afin que cette forme fut générale. Sans une loi expresse, il y a lieu de
croire, que les indigotiers se tiendront à la forme accoutumée, celle
connue dans le commerce. Avant de solliciter le réglement en question,
il faudrait s’assûrer de trois choses par des expériences bien faites :
Io. si l’indigo qu’on mettroit en petits carreaux ne seroit pas plus
sujet à la friabilité, & 2.o à se réduire en poudre dans le transport
par terre. 3.o Si cette forme nouvelle ne seroit pas tort au commerce
d’exportation que la France fait de cette denrée en Allemagne, dans
le Nord de l’Europe & dans le Levant.
 
ARTICLE SEPTIÈME.
 

Premier essai sur la dessication de l’indigo.
SI le desséchement étoit simultanée, sans être trop prompt, il
n’auroit plus tant d’inconvénients. Pour le rendre tel, j’ai essayé de
de sécher la fécule dans une étuve échauffée par le feu d’un poële,
depuis 20 d. audessus de zéro, jusqu’à 40. du thermomètre de Réaumur. La dessication s’y fait très-lentement, quand la chaleur est audessous de 30 d. par le défaut de communication avec l’air, & l’indigo
est sujet à s’y moisir. Peut-être qu’une étuve qui aurait plusieurs fenêtres qu’on ouvriroit pendant une partie du jour & qu’on fermeroit
pendant la nuit, en y entretenant continuellement de la chaleur, seroit un bon moyen à employer, sur tout dans les quartiers pluvieux.
Je n’ai pas été à portée d’en faire l’épreuve. Au relie je suis d’avis d’entretenir pendant la nuit dans l’étuve une chaleur de 40 à 45 degrés &
de la laisser diminuer pendant le jour. Cette alternative de chaleur me
paraît propre à empêcher la friabilité de l’indigo & à lui donner une
consistance plus ferme.
CE moyen ne dispense pas du pétrissage. Je crois cette façon, sinon nécessaire, au moins très-utile dans tous les cas.
 
ARTICLE HUITIÈME.
 

Second essai sur la dessication de l’indigo.
J’AI essayé un autre moyen beaucoup plus expéditif & qui m’a
très-bien réussi ; c’est de mettre la fécule dans un vaisseau plat qu’on
expose au bain de vapeurs, si-tôt qu’on la retire des sacs & après y
avoir passé la truelle. La partie inférieure de la pâte se desséche très-promptement ; ainsi les infectes ne peuvent pas s’y nicher. La croûte
qui se forme au dessus & qui communique avec l’air extérieur devient
noire ; j’en ai donné la raison dans l’article V. de ce chapitre ; mais
tout le reste & l’intérieur surtout sont très-beaux. L’indigo m’a paru
acquérir de l’éclat par ce moyen de dessication ; apparemment que les
matières extractives qui ternissent la couleur bleue, se réunissent à la
superficie de la pâte, poussées par la chaleur, & que leur évaporation
est alors plus considérable. Pour la faciliter, il faut dans les premiers
moments où elle commence faire usage de la truelle.
SI on embrassoit cette méthode, on se pourvoiroit de vaisseaux
plats, ronds, de cuivre, qui auroient deux ou quatre poignées & un
Le bord de 24 à 30 lignes environ, suivant la grosseur qu’on voudroit
donner aux carreaux, & qui s’adapteroient exactement sur des marmites, ou sur des chaudières de fer de même dimension, afin de ne point
laisser d’issue aux vapeurs de l’eau contenue dans les marmites ; on les
maçonneroit dans des fourneaux faits exprès.
LA forme des plats occasionne à la vérité un petit inconvénient,
mais on peut y remédier. Les morceaux d’indigo qui se trouveroient
à la circonférence des plats, ne pourroient pas être carrés, à moins
qu’on ne fit souder dans l’intérieur de ces vaisseaux, des rebords de
cuivre, qui donneraient à la pâte une forme carrée.
LA dépense de cet attelier ne seroit pas considérable, parce que
ce moyen de dessication est très-expéditif, qu’il ne demande pas une
grande quantité de plats, qu’il épargne les frais des cailles & qu’il diminue ceux du bâtiment qu’on appelle la sécherie ; on pourrait même
le passer de ce dernier : deux cases en palissades suffiroient, l’une pour
les fourneaux & l’autre pour les caisses cette dernière aurait plusieurs
ouvertures opposées l’une à l’autre, pour donner passage à l’air. On
éviteroit par ce moyen l’inconvénient de la moisissûre, celui de la friabilité de l’indigo & celui qui provient de la part des vers. Après quelques heures de dessication, on diviseroit l’indigo en carreaux ; dès
qu’il seroit maniable, on le placerait dans des caisses, pour que la dessication s’achevât à l’ombre.
 
ARTICLE NEUVIÈME.
 

Troisième essai pour la dessication de l’indigo.
LE plus grand obstacle à la dessication de l’indigo dans les caisses, provient du séjour de l’humidité dans la partie inférieure de la pâte, qui ne peut pas être exposée à l’air & qui est continuellement
abreuvée par la descente des parties aqueuses ; il s’y établit une forte
de fermentation, dont le mouvement empêche la réunion des particules de l’indigo entr’elles, & tend à combiner avec lui les matières
extractives que l’eau & la pâte contiennent ; cette fermentation développe en outre des alkalis volatils qui attirent les insectes.
JE propose un nouveau moyen d’éviter ces inconvénients ; c’est
d’étendre la pâte, en la tirant des sacs, sur une toile bien tendue &
cloutée sur un chassis ou cadre de bois. On mettra un pied de bois à
chaque coin du cadre, pour le tenir élevé, afin de donner passage à
l’air dans la partie inférieure, comme dans la supérieure ; on posera
au dessous de la toile, immédiatement, un treillis fait en rotin, afin
qu’elle ne plie pas fous le poids de l’indigo. Le cadre auroit des rebords
en toile ou en bois pour retenir la pâte ; dans ce dernier cas, il faudroit
pratiquer plusieurs trous à différentes hauteurs sur chaque côté du cadre supérieur ; on les boucheroit avec des chevilles qu’on retireroit,
lorsqu’on voudroit faire écouler l’eau surnageante, c’est-à-dire lorsqu’elle le seroit reposée. On doit concevoir cet appareil, comme une
espèce de caisse portée sur quatre pieds & dont le fond est en toile,
ou comme une espèce de table à rebords ; ceux qui sont en toile sont
préférables à ceux qui sont en bois, parce que l’écoulement des eaux
supérieures se fait beaucoup mieux avec les premiers qu’avec les seconds.
PAR ce moyen il n’y a point à craindre, qu’il ne s’établisse une
fermentation dans la pâte. Les parties inférieures ne retiennent plus
l’eau ; elle s’écoule par les pores de la toile ; en outre ayant communication avec l’air, elles se desséchent promptement. Ce moyen de dessication est beaucoup plus prompt que celui des caisses ordinaires & par
conséquent n’exigeroit pas un grand nombre de tables ; la dépense pour
leur construction ne seroit peut-être pas plus considérable que celle
des caisses ordinaires.
NE seroit-il pas encore plus simple & plus, avantageux de substituer de pareilles tables aux sacs & aux caisses ordinaires. On verseroit
la fécule liquide sortant du bassinot dans les tables mêmes ; mais alors
on leur mettroit des rebords plus hauts, pour prévenir la diminution
qui est une suite nécessaire de la filtration. Celle-ci se feroit beaucoup
plus vite que dans les sacs ; il en résulteroit encore que la pâte n’auroit
point d’yeux ; ce qui arrive presque toujours malgré le pétrissage, lorsqu’on fuit la méthode ordinaire ; c’est-à-dire en transvasant La fécule
des sacs dans les caisses ; les grosses bulles d’air qui relient interposées,
dans la pâte, la rendent friable. On pourroit couvrir les tables dont je
parle avec des toiles, pour garantir la pâte de la poussière. On feroit
obligé de tenir au dessous des tables, des vases pour recueillir
l’égoût qui se seroit de la fécule dans les premiers moments qu’on la
verseroit dans les tables. Cette pratique exigeroit peut-être qu’on suivît le conseil que j’ai donné, de laisser précipiter l’indigo dans le bassinot &. de décanter l’eau surnageante, afin d’obtenir une fécule plus
épaisse.
ARTICLE DIXIÈME.
 

Méthode des Asiatiques pour la dessication de l’indigo.
LES Indiens de la Côte Coromandel étendent la fécule sur une
toile qu’ils posent sur des cendres : dans d’autes pays des Grandes Indes, on l’étend sur une toile posée sur du sable. Lorsqu’elle commence à sécher, on la pétrit & on en forme des pains qu’on expose au soleil ou à l’ombre. Le sable & les cendres surtout retiennent l’humidité ;
la fécule est ex posée à la poussière ; par ces raisons je n’approuve point
cette pratique.
A Manille dans l’Isle Luçon Capitale des Philippines, on fait
mystère de la fabrique de l’indigo. Le Gouvernement en a donné le
privilège exclusif à un seul particulier. Cependant M. Rivalz d’Angelly
qui a fait un long séjour dans cette isle m’a assûré en avoir connu le
secret, & a bien voulu me le communiquer. Qu’il me soit permis de
m’arrêter sur quelques détails des procédés qu’on y fuit ; avant de rendre compte de celui qu’on y emploie, pour dessécher la pâte. On ne
fait que deux coupes d’anil ; on enlève à la seconde les racines avec la
plante. Ou l’espèce qu’on emploie, particulière à ce pays, contient dans
la séve des racines, avant qu’elle ait été élaborée par la végétation,
un suc indigosère, ce qui me paroît difficile à coire ; ou cette pratique est mauvaise. On n’a d’autre règle que la montre, pour fixer la
durée de la fermentation. On charge la cuve à 7 heures du soir ; & le
lendemain à 7 heures du matin on la vide. Je ne crois pas qu’il y ait
aucun lecteur qui ne fente le vice d’une pareille pratique ; mais voici
deux points importants. On y fait constamment usage d’un précipitant ;
& c’est précisément un de ceux que nous avons indiqués, l’eau de chaux
mêlée avec une infusion du cœur de bananiers à graines. Nous avons
dit que toutes les espèces de bananiers avoient la même vertu, Nous
n’avions aucune connoissance de ce procédé, quand nous avons fait la
même découverte, à laquelle nous avons été conduits par nos principes. Mais comment sans ce secours a-t-elle pu se présenter à d’autres
artistes ? ce ne peut être que par le moyen des essais multipliés & heureux. Elle est restée isolée, parce que la théorie manquoit pour l’étendre
& pour la perfectionner. On n’y connoit pas d’autre précipitant. On
n’y soupçonne pas le procédé de l’avivage qui est une fuite nécessaire
de l’usage de ce précipitant, ainsi que de touts ceux que nous avons indiqués. On juge du battage par le moyen du précipitant ; on bat à toute outrance ; douze personnes sont employées à cette manœuvre. Touts
ces détails sont voir que la théorie de l’art y est inconnue & qu’il y est
bien éloigné de la perfection.
VOICI comment se fait la dessication de la pâte. On la met dans
des caisses de vieux bois ; on laisse un peu de jour entre les joints des
planches, afin que l’eau puisse s’écouler. Lorsque la fécule est un peu
séche, on en forme des pains avec des cuilliers de corne, & on les met
sur des claies, où ils achevent de sécher entièrement par le moyen du feu
qu’on entretient au dessous. On ne dit pas qu’on pétrisse la pâte, mais
la forme qu’on lui donne rend cette opération nécessaire. Pour faire
des pains avec la pâte, il faut bien la pétrir un peu. Son exposition au feu
sur des claies, me paroît un moyen de dessication assès avantageux
cependant je l’ai essayé à l’isle de France, où l’indigo est quelquefois,
friable, & je ne l’ai pas toujours obtenu ferme par ce procédé.
 
ARTICLE ONZIÈME.
 

Avis sur le même sujet.
DE quelque façon qu’on s’y prenne pour dessécher l’indigo, il
est à propos de frapper sur les côtés des caisses ou des vaisseaux plats,
& de les agiter en sens contraire, au moment qu’on les remplit de fécule,
& pendant qu’elle est encore ductile, afin de procurer la sortie des
bulles d’air que la pâte contient ; cet air interposé entre les particules
de l’indigo contribue à le rendre friable & lui fait contracter, même
dans l’intérieur, de la moisissûre qui l’altère. D’ailleurs le mouvement
que je conseille, rassied les particules de la pâte les unes sur les
autres, leur procure plus de contact entr’elles & favorise aussi l’ascension des sucs extractifs au dessus de la pâte. Je ne répéterai point qu’ils
altèrent l’indigo, qu’ils retardent sa dessication, qu’ils l’exposent plus
long-temps aux ravages des insectes, qu’ils le rendent friable, & qu’au
contraire leur évaporation a lieu, lorsqu’ils sont parvenus à la surface
de la pâte. Touts ces avantages sont aisément prévus. Je place ici ce
conseil, parce que les auteurs que j’ai lus n’en parlent point.
O N ne doit pas croire que cette pratique procure un succès complet, mais seulement qu’elle y contribue ; elle ne dispense pas du pétrissage avec la truelle. L’évaporation des sucs extractifs n’a lieu que
pour les parties aqueuses & volatiles, mais non pour les substances
qui y sont dissoutes ; celles-ci se desséchent à la superficie de la
pâte, à laquelle elles adhèrent & y forment toujours une enveloppe
noirâtre. On ne doit pas croire non plus, que la beauté de l’indigo
dépende uniquement des précautions qu’on doit prendre pour sa dessication. Elles ne peuvent servir qu’à empêcher son altération & à lui
conserver les qualités qu’il tient de la nature & des talents de l’artiste.
LE bois le plus poreux, le plus vieux, & le plus sec est celui dont
il faut faire choix, pour la construction des caisses où l’on met sécher la
fécule. Quand elles sont trop grandes, il est difficile de les transporter ;
quand elles sont trop petites, elles sont trop multipliées Je leur ai donné
dix-huit pouces de long, sur quatorze de large, & dix-huit lignes de
hauteur ; cette proportion m’a paru la plus commode ; mais il importe surtout que le fond des caisses ne soit que d’une feule pièce. Lorsqu’il y en a plusieurs, quelque bien embouvetées qu’elles soient,
l’humidité pénètre dans les joints, désassemble les planches & les
fait bomber. C’est par cette raison qu’il est plus à propos de lier les
rebords par des queues d’aronde, que par des clous.
LORSQU’IL s’agit de diviser la pâte par carreaux, opération
qui doit se faire, dès que les matières sont un peu fermes, afin qu’elles
séchent plus promptement dans leur intérieur, par la communication avec l’air de l’atmosphère, on se servira d’une règle large de 18
lignes environ qu’on appliquera sur les rebords de la caisse ; elle dirigera en ligne droite le couteau qui divisera la pâte.
LORSQUE les sacs se sont égouttés, on trouve une couche mince
d’indigo qui s’est attachée aux parois supérieures du dedans de chaque sac & dont la dessication est même quelquefois assès avancée. Ces
portions d’anir sont toujours d’une qualité inférieure à celui qui est au
fond du sac & sont plus sujettes à la friabilité ; ainsi je crois qu’il seroit
à propos de ne pas les confondre avec le reste ; d’autant plus qu’étant
déjà un peu séches, elles ne le marient pas facilement avec la pâte
qui est plus humide ; ce qui pourroit rendre quelquefois toute la masse
friable ; cet indigo des parois supérieures du sac peut se recueillir à part.
INDÉPENDAMMENT de cette précaution que je juge est
sentielle, il est à propos de mettre à part les espèces d’indigo de différentes qualités, provenant de différentes cuves. La vente en est plus
facile & plus avantageuse au propriétaire. Quand le bon est mêlé avec
le mauvais, celui-ci déprise le premier, & l’on ne trouve guère de ce
mélange que le prix qu’on auroit obtenu du mauvais.
 
ARTICLE DOUZIÈME.
 

Du Ressuage de l’indigo.
JE place ici ce que j’ai à dire sur le ressuage de l’indigo, puisque
cette pratique a du rapport à la dessication. Quand l’anir a été parfaitement séché, soit au soleil, soit à l’ombre, il ne reflue pas. La raison en est sensible ; il ne contient plus de parties aqueuses. Les auteurs
attachent quelque importance à cette dernière façon & prétendent
qu’elle donne un nouveau lustre, une nouvelle liaison à l’indigo. Tant
qu’il n’est pas bien sec, il ne peut pas avoir toutes les qualités que la
dessication feule lui donne, quel que soit le moyen qu’on ait employé
pour l’opérer ; ainsi ce n’est pas le ressuage proprement dit qui lui donne ces qualités. Les Indiens ne connoissent point cette pratique : cependant l’indigo le plus vil de l’Asie a beaucoup de dureté : on en fait
de très-beaux à la Côte d’Orixa & aux environs d’Agra.
L’ANIR n’ayant aucune affinité avec l’eau, laisse évaporer
à la longue toute celle qu’il contient & qui lui est étrangère, & ne
paroît pas susceptible de s’emparer de l’humidité de l’air : les alkalis
volatils concrets peuvent bien l’attirer ; mais ils sont alliés dans
l’indigo, à une substance résineuse qui les préserve de l’humidité.
L’espèce de farine blanche qui couvre quelquefois les carreaux
après la dessication n’est souvent que ces mêmes alkalis surabondants qui se sont cristallisés ; mais elle provient quelquefois de la moisissûre formée par les matières extractives.
LE ressuage est cependant un moyen assès commode d’achever
la dessication de l’indigo ; on le met pour cela dans des barriques, où
cette opération se fait d’elle-même ; ainsi on économise sur le nombre des caisses qu’on seroit obligé d’avoir, si on le desséchoit complètement, ou à l’ombre ou au soleil ; & l’on évite l’embarras de soigner ces caisses.
JE dois encore remarquer, que lorsqu’on a séché entièrement
l’ndigo au soleil, il est sujet à devenir friable, & qu’alors il ne ressue,
pas. Je l’ai essayé plusieurs fois ; mais si après l’avoir fait sécher à demi au soleil, on l’enfutaille, le ressuage qui n’est autre chose que la
dissipation lente des parties aqueuses que la pâte contient, lui laisse
prendre la liaison dont elle est susceptible.
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TROISIEME PARTIE
 
CHAPITRE I.  
De la Mécanique du Battage

 
J’AI fait voir dans le cours de ce mémoire les avantages d’un
battage modéré : j’ai indiqué un moyen assès dispendieux de l’opérer,
puisqu’il s’agit d’une roue mue par l’eau, dans le chapitre où il en est
question. Ce moyen peut-être bon pour les propriétaires qui en ont
fait les frais ; mais ceux qui désireroient construire des indigoteries
nouvelles, ceux-mêmes qui en ont de formées & qui sont obligés,
faute d’eau, de battre à bras d’hommes, peuvent se passer d’une
mécanique aussi coûteuse, en y substituant, ou en employant un
moyen plus simple & plus avantageux de battre l’extrait, que ceux
connus & pratiqués. Les indigotiers qui ont des moulins mus par-l’eau ou par des chevaux, trouveront aussi dans ce chapitre des descriptions de machines différentes de celles qu’ils emploient, & sondées sur des principes dont ils reconnoîtront la solidité.
 
ARTICLE PREMIER.
 

Principes du battage considéré mécaniquement.
JE ne répéterai pas que le battage a pour but de séparer les molécules d’indigo qui sont dans l’extrait, d’avec les alkalis volatils qui
les tiennent dissoutes & des autres matières extractives de la plante
avec lesquelles elles sont alliées ; ensuite de réunir les mêmes molécules en petites masses, après l’évaporation des alkalis & d’occasionner par là leur précipitation au fond du vaisseau. Il n’est ici question
que des principes du battage considéré mécaniquement.
J’AI établi pour loi générale (II. P. C. II A. IV.) que l’eau
devoit être agitée ou brouillée & non battue ou frappée ; & j’ai fait
voir que les indigotiers n’avoient point jusqu’à ce jour porté leur attention sur le degré & sur l’espèce de mouvement les plus favorables
au succès du battage. J’ai rendu compte des expériences qui prouvent,
qu’un mouvement modéré est plus avantangeux que celui qui est accéléré ; & qu’une simple agitation de l’eau, un brouillon, est préférable aux coups violents & redoublés.65 On peut aisément & promptement en faire la preuve. Qu’on mette de l’extrait dans la tasse & qu’on
l’agite en sens contraire, au même moment qu’on battra de l’extrait
dans un gobelet, par le moyen d’une espèce de battoir ; on verra le grain
se former bien plutôt dans la tasse, que dans le gobelet, & plus gros
& plus abondant, si le volume du liquide est égal de part & d’autre.
Il est donc prouvé par l’expérience qu’un simple balancement de l’eau,
ou qu’un brouillon sont les mouvements les plus avantageux. Sans
doute qu’ils procurent une évaporation plus prompte & plus complète des alkalis volatils, & qu’ils favorisent d’avantage la rencontre & par
conséquent la réunion des molécules d’indigo. Bien plus, lorsqu’elles
sont réunies, ces mouvements doux ne peuvent pas les désunir ; au
lieu que les coups violents qui frappent & bouleversent l’extrait, divisent par le choc des corps frappants & par l’agitation de l’eau, les grains
qu’ils rencontrent & empêchent la réunion successive, constante &
complète des molécules. Ainsi dans l’opération du battage, on doit
éviter, autant que cela est possible, le choc d’un corps quelconque
sur les molécules du grain & donner à l’extrait un mouvement modéré, afin que l’aggrégation de ces mêmes molécules ne toit pas rompue au même moment qu’elle a lieu, par une agitation trop violente
& trop brusque. C’est sur ce principe que je vais décrire des machines
à bras & à eau pour le battage.
ARTICLE DEUXIÈME,
 

Battage à bras d’hommes
§. I.
 
ON établira sur le travers de la batterie un arbre placé horizontalement & mobile par le moyen de deux tourillons de fer [ou de bois
dur] placés à ses extrémités & qui porteront sur des empoises de bois
ou plutôt de pierres, assujetties par des coins de bois, sur des supports en bois forts, solides & cimentés dans les murs. On emmortoisera dans l’arbre, suivant l’étendue de ce vaisseau, deux, trois ou quatre bras retenus par des chevilles ; ce ne feront que des demi-diamètres qui feront placés dans la partie inférieure de l’arbre & suspendus ;
On adaptera des palettes à leurs extrémités inférieures, de huit pouces de largeur environ, sur douze à quinze pouces de longueur ; de façon qu’elles se trouvent à deux pouces seulement du fond de la batterie, lorsqu’elles sont dans une situation perpendiculaire, & à douze
pouces des murs de la batterie, lorsqu’elles sont horizontales ; ces palettes peuvent être rangées sur la même ligne ; & alors on pourra les
lier ensemble par une tringle de bois pour leur donner plus de solidité ; ou bien si l’on taille l’arbre de la batterie à huit pans, on peut placer les palettes sur trois faces inférieures. Ces deux portions réussissent également bien. Il faut seulement un peu plus d’effort, quand &
machine commence à jouer, pour la première que pour la seconde ;
mais lorsqu’elle est en train, le jeu de la première devient plus facile.
ON donnera le mouvement à cet appareil par le moyen d’un levier qui fera emmortoisé au milieu de l’arbre, ou bien à l’une de ses extrémités, dans la partie supérieure, verticalement ; il aura 8 à 9 pieds
de hauteur plus ou moins, suivant l’étendue de la batterie, suivant la
quantité des palettes, leur largeur & leur longueur, & suivant la hauteur des bras ; plus le levier fera long, moins il exigera de forces, pour être
mis en mouvement ; mais aussi plus l’arc des vibrations fera grand ;
on lui donnera trois pouces environ d’équarrissage. A son extrémité
supérieure, on fixera si l’on veut, un poids de 10, 12, ou 15 livres,
suivant l’exigence, pour faciliter le mouvement ; au même endroit,
on percera un trou dans lequel on passera une corde qu’on y assujettira par le moyen d’un nœud de chaque côté du trou & par des chevilles de bois, afin d’empêcher que la corde ne s’use trop vite par le
frottement. Un seul noir placé vis-à-vis du levier sur une espèce de théâtre, qui l’élevera presque à la même hauteur tiendra dans ses mains
l’extrémité de la corde & la tirera à droite & à gauche : cet effort fera
mouvoir le levier & par conséquent toute la machine. Il en résultera
que l’arbre ne décrira qu’un secteur ou portion de cercle de 30 à 35
degrés environ, & qu’après avoir parcouru cet arc, il reviendra sur
lui-même du côté opposé, sans achever fa révolution. Plus il y d’eau
dans la batterie, moins les vibrations sont grandes. Ce mouvement
est très-propre au succès de l’opération ; & ce mécanisme simple qui
ne demande qu’un seul nègre pour moteur épargnera les frais considérables d’un moulin mû par l’eau ou par des chevaux.
L’OPÉRATION de battre l’extrait à bras d’hommes par les
moyens usités, est un travail fort rude & qui emploie plusieurs négres,
parce que la mécanique qu’on a imaginée pour y parvenir est fort lourde & mal entendue. Pourquoi armer les bras de caissons ouverts appelés buquets, d’autant plus pesants qu’ils se trouvent aux extrémités
des leviers ? il faut un effort considérable, pour les élever au dessus
de la ligne horizontale.
LA machine que nous venons de décrire est de la plus grande simplicité, & le jeu réussit très-bien ; je l’ai employée, plusieurs fois avec succès. Lorsque le noir a l’adresse de suivre le mouvement de l’extrait contenu dans la batterie ; l’eau se trouve emportée dans sa totalité à droite
& à gauche, par le mouvement de balancement contre les deux murs
opposés, elle emporte aussi les palettes ; par conséquent elle aide l’effort
du noir pour qui ce travail est alors facile ; mais lorsqu’ il ne fuit pas ce
mouvement avec justesse, il se fatigue d’avantage ; il est alors obligé
d’appuyer fortement sur la corde ; un peu d’exercice & d’habitude le
mettra promptement au fait.
IL résulte de ce mouvement que l’eau est plutôt emportée que battue ou bouleversée ; elle s’éleve très-haut contre les murs opposés, lorsqu’on donne au levier un mouvement rapide. On voit d’abord beaucoup d’écume, mais elle se dissipe totalement après l’aspersion de
l’huile. Ce mouvement répond à celui de la tasse dans les épreuves
que l’on fait ; c’est même ce qui m’en a donné l’idée.
L’EAU par l’effet de cette mécanique est agitée plutôt que brouillée. Comme je crois qu’il est avantageux d’y occasionner des brouillons, afin de faciliter la rencontre des molécules du grain, j’ai fait
placer des deux côtés des murs de la batterie, opposés au mouvement
de l’eau, à un pied de distance de chaque mur, deux barres de bois
de 4 à 5 pouces de largeur, solidement assujetties, contre lesquelles l’eau
vient se briser à chaque balancement ; d’où résulte non seulement qu’elle est brouillée, sans choc violent, mais encore qu’elle ne s’élève pas
si haut contre les murs ; ces barres peuvent être enclavées dans les
murs de la batterie & placées de façon que leur partie supérieure se
trouve à-peu-près au niveau de l’extrait. Comme je ne m’en suis avisé
qu’après coup, je les ai fait porter par des supports de bois, retenus
haut & bas par des entresols contre les murs. Une tringle de chaque
côté lie les deux barres entr’elles ; le tout forme une espèce de cadre,
appuyé bien juste contre les murs, afin qu’il n’ait point de jeu & qu’il
ne puisse pas être soulevé par l’eau.
Nous avons proposé de placer le levier qui donne le mouvement
à tout l’appareil, dans la partie supérieure de l’arbre. On peut le placer en dehors du mur dans la partie inférieure de l’arbre, de forte qu’il
soit suspendu ; mais dans ce cas, il faut prolonger l’arbre en dehors
du mur de la batterie, du côté où l’on veut placer le levier, par le
moyen d’un aissieu de fer, porté sur une empoise qui feroit placée sur
un support en bois, cimenté dans le mur : c’est le local qui doit décider du placement du levier,
SI l’on a deux batteries attenantes, chacune aura séparément son
levier & son arbre à part ; ainsi les deux arbres de deux batteries ne
feront pas liés ensemble par un aissieu ; mais ils auront chacun deux
tourillons, afin que leur mouvement se fasse séparément.
J’AI oui dire qu’à la Louisianne on avoit imaginé une mécanique
très-ingénieuse, pour battre l’extrait par le moyen de plusieurs seaux
qui s’élèvent & s’abaissent alternativement. Ce mouvement ne peut pas
etre favorable à l’évaporation des alkalis & à la réunion des grains d’indigo. On a cru jusqu’à présent qu’il suffisoit de battre l’extrait, n’importe de quelle manière ; en conséquence on n’a recherché qu’à en
simplifier la mécanique, sans avoir aucune idée des vrais principes du
battage.
§. IL
LA section précédente indique un moyen bien simple d’agiter & de
brouiller l’eau en même temps ; nous allons voir dans celle-ci comment
on peut la brouiller, sans l’agiter, avec les forces d’un seul homme.
O N prolongera une des extrémités de l’arbre couché sur le travers
de la batterie par le moyen d’un aissieu de fer, coudé en sens contraire aux deux bouts cet aissieu fera porté sur une empoise de fer ou
de pierres, ou même de bois ; la partie saillante de l’aissieu fera enclavée dans une pièce de bois à 8 pans, de 15 ou 18 pouces de longueur. On y adaptera un rouet, formant huit rayons au moins, qui
auront 4 pieds de longueur chacun. C’est en appuyant sur l’extrémité
de ces rayons qu’un seul noir placé en dehors de la batterie fera
tourner l’arbre. Celui-ci fera traversé dans fa longueur, par un nombre plus ou moins grand de bras plus ou moins longs, suivant l’étendue de la batterie ; ils n’auront ni caissons ni buquets, ni palettes à leurs
extrémités ; on les placera en sens contraire & à distances égales ; on
les fera d’une feule pièce ; ce feront des espèces de tringles de bois de
trois pouces de largeur, de 12 ou 15 lignes d’épaisseur, qui feront
évidés à leurs extrémités & réduits à deux pouces & demi. Pour les
retenir dans l’arbre, on peut placer des coins de bois, tant en dessus
qu’en dessous des deux côtés & les cheviller ; mais on peut se palier
de coins ; il suffira de cheviller les bras des deux côtés de l’arbre.
S I la batterie avoit une grande étendue & que le volume de l’extrait fut considérable proportionnellement à la grande capacité des
trempoires, il faudrait alors donner plus de longueur aux rayons du
rouet & en multiplier le nombre. Par cette mécanique, l’eau n’est
point soulevée, elle est seulement brouillée. Les barres dont nous
avons parlé dans la section précédente ne peuvent qu’augmenter le
brouillon de l’eau dans cette occasion ; ainsi je conseille d’en placer dans
le fond de la batterie, des deux côtés opposés au mouvement des bras.
IL arrive que l’écume qui se forme toujours pendant le battage,
soit qu’on agite, soit qu’on brouille, soit qu’on bouleverse, soit qu’on
frappe l’eau, se réunit toute du côté opposé au mouvement que nous venons de décrire. On peut si l’on veut, tourner le rouet en sens contraire à différentes reprises. Cette contrariété de mouvement, occasionnera la disparition d’une partie de l’écume & favorisera fa dissipation
totale, après l’aspersion de l’huile.
 
§. III.
Nous allons décrire une troisième machine plus compliquée
que les deux autres, dont le jeu & le mouvement sont encore différents, & qui ne demande de même qu’un seul homme pour moteur ;
tant il est vrai qu’il étoit facile de simplifier les moyens, & d’épargner
la main d’œuvre dans l’opération du battage.
ON établira dans le milieu de la batterie un arbre vertical porté
sur un pivot de fer bien acéré, qui s’emboîtera dans une crapaudine
acérée ; elle aura 4 branches de fer & fera soudée elle-même dans une
forte pierre taillée à ce dessein & qui fera cimentée dans le fond de
la batterie. L’extrémité inférieure de cet arbre aura 4 ailes de bois plus
ou moins longues, plus ou moins larges, suivant l’étendue de ce vaisseau & suivant le volume d’extrait qu’on doit battre habituellement ;
l’extrémité supérieure aura un tourillon de fer qui s’emboîtera dans un
madrier, fort, solide, couché sur le travers de la batterie, appuyé sur
les deux murs opposés. On peut maçonner ce madrier dans les murs ;
on peut le cheviller sur des supports de bois, ou l’y enclaver à queues
d’aronde, ou l’y assujettir avec des chevilles de fer. L’arbre vertical
aura dans la partie supérieure au dessous du madrier une lanterne dont
les fuseaux engreneront dans un rouet qui fera porté par un arbre horizontal ; celui-ci aura un tourillon qui posera sur une empoise placée
sur le madrier dont nous venons de parler : à l’autre extrémité du côté
du mur, il aura pareillement un tourillon porté sur une empoise qui
fera placée sur un support en bois maçonné sur le mur. Tout près du
mur, soit en dehors, soit en dedans, on adaptera à l’arbre horizontal une roue à 8 rayons longs de 4 pieds environ. Un noir placé sur
le mur de la batterie ou en dehors appuyera sur l’extrémité de ces
rayons : son effort imprimera le mouvement à toute la machine.
Les ailes n’auront guère que trois pouces de largeur. Une plus
grande surface occasionneroit trop de résistance de la part du liquide.
On placera les ailes de façon qu’il y ait à-peu-près autant d’eau au
dessous qu’au dessus : elles feront mouvoir l’eau circulairement ; mais
la forme carrée ou parallélogramme de la batterie, présentera quelque opposition à ce mouvement ; il en résultera que l’eau aura beaucoup plus de brouillons.
POUR les augmenter, on peut encore, 1o. placer dans l’intérieur de la batterie les deux barres dont j’ai parlé dans la section première de cet article ; elles présentent au cours circulaire de l’eau une
résistance qui occasione un remoux. 2o. tourner le rouet en sens
contraire.
§. IV.
JE viens d’imaginer deux moyens nouveaux de battre l’extrait de
deux cuves en même temps par un seul noir. On placera au milieu
du mur mitoyen de deux batteries, un poteau solide, entaillé à son extrémité supérieure, & faisant enfourchement, pour y placer horizontalement un levier qui y fera retenu par un boulon de fer à écrou ; ce
levier fera un peu plus long que les deux batteries qu’il traversera,
& fera mobile. On placera à l’extrémité d’une des batteries un second poteau solidement assujetti par des liens, comme le premier,
sur le mur extérieur ; il aura une entaille beaucoup plus longue que
le premier, & dans laquelle on placera l’extrémité du levier qui dépassera un peu le mur, pour en faciliter le jeu. On fixera une poulie
dans le haut du second poteau, audessus du levier, par le moyen
d’un autre boulon à écrou. On attachera une corde à l’extrémité du
levier, mais en dedans du poteau ; elle passera par la poulie en dehors de ce poteau, & par conséquent en dehors du mur. On mettra
dans cette partie un poids de douze, quinze, ou vingt livres sur le
levier, plus ou moins, suivant fa longueur & son poids, pour en faciliter le jeu. Un noir placé en dehors de la batterie, tirera & lâchera la corde alternativement, ce qui fera monter & descendre le
levier. On emmortoisera dans cette pièce de bois, à droite & à gauche du point d’appui, cinq traverses de bois horizontales, à distances à peu-près égales entr’elles ; chaque traverse aura cinq montants
perpendiculaires, d’un pouce environ de diamètre, qui descendront
jusqu’au fond de la batterie, lorsque le levier fera le plus incliné qu’il
est possible ; on leur donnera du jeu dans leurs mortoises, afin que
leur mouvement soit vacillant. A l’extrémité inférieure de chacun de
ces montants, fera un petit cadre de bois solidement retenu, d’un
pied carré environ. Ceux qui se trouveront plus près du point d’appui, feront plus grands, parce qu’ils ont moins d’effet sur l’eau, à
raison du mouvement qui est moindre dans cette partie, & doivent
être plus longs, parce qu’ils ne peuvent pas descendre aussi bas que
les autres.
IL résulte de cette mécanique que chaque fois qu’on tirera la corde
en bas, le levier s’élèvera du côté où est le moteur, & s’abaissera du
côté opposé ; alors les cadres de bois plongeront dans l’eau d’un côté, & la brouilleront, & ils s’éleveront en même temps de l’autre
côté. Chaque fois qu’on lâchera la corde, le levier s’abaissera du côté
ou est le moteur, & s élèvera de l’autre côté ; ainsi chaque cuve fera
battue alternativement. Par le moyen de cette mécanique l’eau est
réellement frappée, chaque fois que les cadres plongent ; mais le
choc n’est pas violent, parce que le mouvement n’est pas vif, & que
les cadres ne présentent pas une surface volumineuse ; aussi ce battage réussit très-bien.
§. V.
 
O N pourrait aussi placer le même levier avec ses traverses & ses
montants, lesquels au lieu de cadres auroient des palettes étroites &
perpendiculaires à leurs extrémités, sur un poteau solidement assujetti sur le mur mitoyen de deux batteries ; de forte que ce levier seroit retenu au milieu, par un tourillon vertical, forgé de façon qu’il
servît en même temps de pivot. Les traverses des extrémités du
levier, n’auroient que trois montants, pour trois palettes, parce que
le mouvement est plus considérable dans cette partie qu’ailleurs ; alors
au lieu d’imprimer au levier un mouvement de haut en bas, ou lui en
donneroit un horizontal. Il est nécessaire, 1.o de fixer une roulette
à l’une des extrémités du levier horizontal en dessous, afin d’en faciliter
le mouvement de droite à gauche & de gauche à droite ; cette roulette porteroit sur une planche bien lisse, assujettie sur le mur. 2.o L’extrémité du levier où fera placée la roulette, & où s’imprimera le mouvement doit être un peu plus pesante que l’autre extrémité opposée, pour l’empêcher de s’élever. 3.o Elle doit dépasser le mur de
la batterie, pour la commodité & pour la facilité du mouvement.
CETTE dernière mécanique opère peu de brouillons, surtout
auprès des points d’appui du levier. Je ne me fuis déterminé à en
parler, que dans la vue de mettre les indigotiers sur la voie des recherches.
TOUTES les machines que je viens de décrire dans les cinq
sections de cet article, ont été exécutées chez moi par le fr. Cochet
menuisier-machiniste très-intelligent, à qui il suffit de présenter des
idées pour qu’il les saississe, & pour qu’il les mette à exécution.
Il a été aidé dans ce travail par Morice Pichoir charpentier très-adroit. Je saisis cette occasion de faire connoître ces deux ouvriers.
POURVU qu’on ne s’écarte pas du principe que j’ai taché d’établir, on pourra varier ces machines de plusieurs manières & toujours avec succès. Celles que j’ai décrites suffiront pour mettre les
indigotiers dans le cas d’en imaginer de nouvelles. Je finis par les
prévenir qu’il n’est pas nécessaire en général que le mouvement soit
égal ; au contraire son irrégularité brouille mieux l’eau & favorise d’avantage la rencontre des molécules du grain ; d’où résulte le succès de l’opération du battage.
 
ARTICLE TROISIÈME.
 

Battage par l’eau ou par des chevaux.
DÈS qu’on a trouvé des moyens simples & peu dispendieux de battre l’extrait par le moyen d’un seul homme, toutes les
machines mues par l’eau ou par des chevaux deviennent inutiles ;
car les premières exigent aussi l’attention d’un homme placé à la
vanne, pour l’élever ou pour l’abaisser, suivant qu’on demande
un mouvement plus ou moins vite, & lorsqu’il est question de le
cesser ; les secondes ont besoin d’une ou deux personnes pour conduire les chevaux ; ainsi le moyen le plus économe de battre l’extrait est un de ceux que nous avons décrits dans l’article précédent.
CEPENDANT comme plusieurs propriétaires ont des moulins, nous allons donner dans cet article la description de plusieurs
machines, dont l’effet est conforme au principe que nous avons établi. Mais avant tout nous dirons que la machine décrite par M. de
Beauvais Rafeau, mue par l’eau ou par des chevaux, réussit très-bien
lorsqu’on se sert de buquets, au lieu de caissons, & qu’on leur donne un mouvement lent.
IL est très-facile d’employer le mouvement de l’eau pour
faire agit les machines que nous avons décrites dans la deuxième
& dans la troisième section de l’article précédent. On peut prolonger l’arbre de la roue & le lier par un aissieu de fer à celui de la
batterie.
ON peut aussi armer de dents l’arbre de la roue, & les placer de
façon qu’ils engrènent dans des fuseaux adaptés à l’arbre de la batterie ; par ce moyen le mouvement seroit plus vif que par touts les autres. Je crois qu’il est inutile d’entrer dans un plus grand détail sur ce
sujet.
66 « SI on veut employer le mouvement de balancement, on
y parviendra par la voie des bascules, soit en appliquant des leviers
sur le bout de l’arbre de la roue motrice ; ces leviers seroient placés sous un angle à faire vibrer à volonté l’arbre du battage par la
rencontre de leviers basculants & placés sur lui pour cet effet, soit
aussi par un excentrique ou manivelle d’un rayon quelconque placé
sans support à l’extrémité du carré d’un des tourillons de la roue à
eau, laquelle à chaque révolution seroit monter & descendre une
pièce suspendue par un trou libre dans le manche de la manivelle ;
laquelle pièce répondroit par son autre extrémité inférieure à un bras
de levier appliqué sur l’arbre du battage, lequel ne seroit qu’une
portion de révolution, ou un arc d’environ 45 degrés à droite & à
gauche.
“ VOICI un autre moyen bien régulier, mais quoique simple,
je le crois trop élégant, pour être employé à la manœuvre grossière du battage. Ce moyen est l’application d’un vat- &-vient horizontal qui procureroit à l’arbre du battage des arcs de vibrations alternatives, doux & réguliers, d’un nombre de dégrés déterminé à volonté ; mais ce moyen très-régulier est bien plus composé que le
précédent, pour en faire l’application au battage & pour l’exécuter.
“A l’extrémité de l’aissieu ou tourillon d’une roue à l’eau, il faudroit fixer une petite roue pleine excentrique, d’un moyen diamètre, de bois ou de ser, d’environ six pouces de rayons (le manche
du vat- &-vient sera le double de la distance du centre de la roue
excentrique, au point du milieu, où elle sera fixée sur l’aissieu ou
tourillon.) Il faudroit encadrer cette roue excentrique dans un
chassis mobile horizontalement qui lui soit exactement assujetti, par
les montants ou cotés verticaux, mais qui lui laisse beaucoup de
jeu ou de liberté, par les côtés haut & bas, afin que cette roue en
faisant sa révolution ne puisse pas toucher aux traverses horizontales
du chassis. Sur la traverse horizontale supérieure du chassis sera fixée
une crémaillère ou rateau, armés d’un nombre de dents relatifs à
l’arc de vibration désiré de droite & de gauche, que l’on veut imprimer à l’arbre du battage qui fera ici garni de tourillons de fer bien
tournés, à-peu-près d’un pouce de diamètre, roulant dans des entailles de support en bois ou en pierres, sans empoises. Un des tourillons portera à son extrémité, un carré sur lequel sera fixé solidement
un pignon ou lanterne faits avec précision ou justesse, dont les dents
ou fuseaux engrèneront dans les dents de la crémaillère ou rateau ;
» cela fait, la roue à eau étant en mouvement, toute la machine agira,
» & les vibrations s’exécuteront ».
 
CHAPITRE II.  
De l’Indigoterie.

MON dessein n’est pas de donner le plan d’une indigoterie.
Je ne pourrois que répéter les descriptions très-bien faites, les détails
très-clairs & très-étendus que l’on trouve dans l’ouvrage in folio
de M. de Beauvais Raseau, & copier à-peu-près les planches qu’il y
a jointes. On s’est contenté de faire graver quelques-unes des machines nouvelles que j’ai décrites ; les autres paroissent inutiles, & rendraient dans ce pays l’achat de ce livre trop dispendieux.
On trouve des observations sur une indigoterie à la fuite de l’Art
de l’Indigotier du même auteur, dans l’édition de l’isle de France :
celles que nous allons donner ne sont ni dans l’ouvrage de M. de
B.R., ni dans l’addition qu’on y a faite ici. L’expérience nous a fait
connoître l’utilité des changements que nous proposons.
 
ARTICLE PREMIER.
 

Des Trempoires & des Batteries.
ON a vu dans ce mémoire les raisons que j’ai données, pour
qu’on diminuât la hauteur des trempoires. J’ai même promis de prouver que la dépense pour la construction des cuves, n’est pas plus considérable, en adoptant mon plan, qu’en se conformant à l’usage reçu ; c’est ce qu’on va voir.
ON élève ordinairement les murs des trempoires de trois à quatre pieds proportionnellement à leur étendue : plus ils sont hauts,
plus ils sont dispendieux. Etablissons une comparaison. Supposons la
moindre hauteur qui est celle de trois pieds & que les autres dimensions des murs soient de dix pieds sur chaque face, pour que chacun
de ces vaisseaux contienne cinquante charges de négres environ :
supposons encore que les murs aient deux pieds d’épaisseur ; chaque
cuve contiendra trois cents pieds cubes ; la maçonnerie aura une toise cube & tiers, pour les quatre côtés de la trempoire, non compris
les fondements.
EN donnant aux murs de cette cuve deux pieds d’épaisseur &
douze pieds & quart de longueur sur chaque côté, avec deux pieds
de hauteur, on aura trois cents pieds cubes & un huitième pour la
capacité de ce vaisseau, quantité à-peu-près égale à celle de la première supposition ; mais on n’aura qu’une toise cube & un dix-huitième
de maçonnerie à construire, c’est-à-dire environ un cinquième de
moins ; ce qui établit entre ces deux constructions la proportion de vingt-quatre à dix-neuf.
Si l’on construit quatre trempoires à côté les unes des autres, on
aura dans la première supposition quatre toises cubes & un sixième, pour
la construction de ces quatre vaisseaux, & dans la seconde supposition
trois toises cubes & près d’un tiers de maçonnerie pour la construction des quatre cuves ; ce qui établit entre ces deux constructions la
proportion de cinq à quatre
JE n’ai pas fait mention dans ce calcul, afin de le simplifier, des
fondements des murs, qu’on peut faire plus ou moins profonds, suivant la nature du terrain. Je n’ai pas parlé non plus du plan des vaisseaux ; ces deux articles peuvent rétablir l’équilibre entre les dépendes des deux constructions ; mais il est certain que l’on peut diminuer
l’epaisseur des murs, lorsqu’ils sont moins élevés, parce que l’eau ayant
moins de profondeur pèle moins sur eux, dans les cuves dont nous
avons proposé les dimensions.
O N peut dire à-peu-près la même chose de chaque batterie. En
leur donnant plus d’étendue en longueur & en largeur qu’on ne le fait
communément, on n’augmente point la dépense de leur construction ;
on n’est plus obligé d’élever si haut les murs des batteries, parce que
l’agitation occasionnée à l’eau par le mouvement des buquets ou des
palettes pour le battage, doit être moindre proportionnellement à la
hauteur de l’eau. Cette opération doit mieux réussir, lorsque l’extrait
a moins de profondeur. 1.o Le liquide présente plus de surface à l’air,
& l’évaporation nécessaire au succès se fait plus facilement & plus
promptement. 2.o La résistance du liquide est moindre ; il faut donc
employer une force, moindre, pour l’agiter ; observation assès importante pour les indigotiers qui sont obligés de battre à bras d’hommes.
3.o L’agitation & le bouleversement du liquide sont moindres ; ce qui
est favorable à la fabrique. 4.o Les grains d’indigo qui sont légers &
qui se précipitent difficilement au fond du vaisseau, ont moins de
chemin à faire, lorsqu’ils ont une colonne d’eau moins considérable
à traverser.
EN diminuant la hauteur des trempoires & des batteries on trouve encore un autre avantage ; c’est de n’avoir pas besoin d’autant de
chute pour la conduite des eaux ; ce qui est Souvent un grand sujet
d’économie, dans la dépense qu’elles exigent, pour la construction
des canaux.
JE croirois volontiers que la forme sphérique seroit la plus avantageuse à donner aux trempoires, pour obtenir une fermentation plus
prompte & plus égale dans toute la capacité du vaisseau. Je suppose
qu’il seroit à propos de ne couper que le sixième environ de la sphère dans le haut ; ce qui seroit suffisant, pour arranger les herbes dans
& cuve. Cette présomption n’est fondée sur aucune expérience. Comme la dépense pour la construction des vaisseaux sphériques, seroit
plus grande que pour celle des vaisseaux cubiques, il seroit à désirer
que quelque praticien, bon observateur, en fit l’essai par zèle & par
amour pour la perfection de l’art.
IL me paroît vraisemblable que la fermentation de l’anil dans des
vaisseaux qui auroient la forme d’un cône tronqué, la base en haut,
seroit plus simultanée, que dans les vaisseaux cubiques ou même sphériques. Comme le Sommet du cône contiendroit très-peu d’herbes,
il y a tout lieu de croire que la fermentation de cette partie ne devanceroit pas celle du haut ; mais je vois plusieurs inconvénients dans cette construction. 1.o Il y auroit vraisemblablement une proportion à chercher dans la forme du cône, ce qui multiplieroit la dépense de ces
essais. 2.o Si le cône avoit plus de hauteur que les vaisseaux cubiques.
il augmenteroit la difficulté & la dépense de la conduite des eaux. Si
pour rémédier à cet inconvénient, on faisoit les cônes plus petits, il
faudroit en augmenter le nombre, ce qui seroit dispendieux. 3.o Je
doute malgré cette forme avantageuse que le haut de la cuve parvînt
au point de fermentation convenable en même temps que le bas.
SI au contraire on renversoit le cône, la base en bas, il y a lieu
de croire que la fermentation n’y seroit pas simultanée ; maison regarderoit comme inutile on perdu le peu d’extrait qui se trouver oit
dans le haut,
ON reconnoît assès généralement qu’il seroit utile de couvrir les
cuves d’un toit, mais surtout les batteries, afin de détourner les eaux
des pluies. On est arrêté par la dépense de la bâtisse & par la difficulté de la rendre solide contre les efforts des ouragans ; d’autant plus
qu’il est essentiel d’en laisser les côtés ouverts, afin que l’évaporation
des parties volatiles de l’extrait soit plus libre. Les colons qui habitent des quartiers pluvieux ne peuvent guère se dispenser de couvrir
leurs batteries dans les temps des pluies. Le moyen est simple & peu
coûteux ; c’est d’établir au dessus de ces vaisseaux une toile goudronnée & de l’y assujettir.
LES auteurs disent que l’on peut employer une terre grasse,
pour la liaison des murs des indigoteries. Entre les différentes espèces
de terres argilleuses que nous avons à l’Isle de France, il y en a
deux, l’une rouge & l’autre jaune, qui mariées avec la chaux & un
peu de ciment dans des proportions convenables acquièrent une dureté considérable & sont impénétrables à l’eau ; la glaise grise du pays
n’a pas les mêmes qualités, mais la rouge les possède éminemment.
 
ARTICLE SECOND.
Des Bondes.
 
M. de B. R. dit qu’on place des bondes de bois incorruptible
aux trempoires & aux batteries. Le bois est sujet à se dessécher ; il a
ordinairement dans notre isle des gélissures ; l’eau filtre par ces fentes, ou s’écoule par les intervalles que laisse la retraite du bois. J’ai
trouvé plus à propos d’après ces inconvénients que j’ai éprouvés, de
substituer aux bondes de bois de mes trempoires & de mes batteries,
des bondes des pierres d’une feule pièce. Il est facile de les percer
par le moyen d’une barre-à-mines. Quand même les trous ne seroient
pas parfaits, il suffiroit d’envelopper les chevilles avec de ta filasse,
pour qu’elles retînssent l’eau.
I L’est quelquefois difficile de les retirer des daleaux, parce que
l’humidité fait gonfler le bois. Si on les frappe avec un marteau ou
avec un maillet, on peut ébranler les bondes. Il est mieux de percer
verticalement les chevilles dans la partie saillante ; on y passe une barre
ronde de fer de la grosseur du doigt ; elle forme deux poignées, au
moyen desquelles en donnant avec force un mouvement circulaire à la
cheville, on vient à bout de la retirer, sans causer d’ébranlement à la
bonde.
CELLE qui fournit l’extrait à la batterie doit avoir un daleau
d’un plus grand diamètre que la bonde de chaque trempone. L’eau
en forçant de celle-ci a une vîtesse proportionnée à la hauteur de ses
colonnes, & ne s’écoule pas avec la même promptitude, par un daleau
égal à celui de la sortie, à moins que le canal n’ait beaucoup de pente. Si le daleau pour l’écoulement de l’extrait à trois pouces de diamètre, il faut en donner au moins trois & demi à celui de la batterie.
J’aimerois mieux que l’ouverture de la bonde de la trempoire eut quatre pouces de diamètre, parce que j’éprouve que l’écoulement de toute l’eau qu’elle contient est très-long-temps à se faire, par une ouverture de trois pouces ; alors je donnerois cinq pouces de diamètre au
daleau de la batterie.
 
ARTICLE TROSIÈME.
 

De la Rigole qui conduit l’eau des trempoires dans les batteries.
 
LA rigole en maçonnerie destinée à conduire l’eau des trempoires dans les batteries doit avoir pour plus grande commodité une issue
hors de l’indigoterie. Sans cette précaution, on est obligé, quand on
veut nettoyer une trempoire, ou même cette rigole, de conduire
l’eau dans une batterie ; ce qui est quelquefois impraticable & toujours
gênant & embarrassant, parce que l’eau passe nécessairement de la batterie dans le bassinot, d’où il faut la puiser à la main pour la vider. Si
les batteries ou les bassinots contiennent de l’extrait, ou de l’indigo,
le lavage de la trempoire ne peut pas se faire, ni celui de la rigole ; &
l’on est arrêté pour lâcher la cuve ; au lieu que si le canal dont je parle
a une issue hors de l’indigoterie, on peut nettoyer, quand on veut,
une ou plusieurs trempoires & la petite rigole elle-même.
M. de B. R. conseille de construire un fer-à-cheval, ou demi-cercle dans la rigole, vis-à-vis de chaque bonde des trempoires. Il ne dit
pas que ce demi-cercle doive être plus élevé que le mur extérieur de
la rigole. Si la maçonnerie du demi-cercle a moins de 15 à 16 pouces de hauteur, l’eau sortant avec impétuosité par le daleau de la trempoire, dans les premiers instants, s’élevera par dessus le demi-cercle,
& s’échappera en pure perte.
J’ENGAGE aussi à tronquer l’angle du demi-cercle du côté de
la batterie, afin que l’extrait coule plus facilement de ce côté.
 
ARTICLE QUATRIÈME.
 

Du Baffinot.
 
L’ÉCHANCRURE qu’on a conseillé dans l’édition de l’Isle
de France de faire au bassinot est très-utile, en ce qu’elle empêche le
débordement des eaux, sur le pian du reposoir, lorsqu’on vide la batterie. Si les daleaux de celle-ci ont trois pouces de diamètre, l’échancrure du bassinot doit avoir 7 ou 8 pouces de largeur, sur autant de
hauteur : on court risque, en la faisant plus petite, de voiries eaux déborder dans le reposoir ; elle doit communiquer à un petit canal qui
conduira les eaux en dehors.
QUAND on a deux batteries à côté l’une de l’autre & deux
bassinots, il peut arriver que l’eau, lorsqu’on retire la cheville d’une
batterie, déborde d’un bassinot dans l’autre, fi on n’a pas donné assès
de pente aux deux petits canaux de décharge, & s’ils communiquent
ensemble. Je conseille donc cette pente ; elle doit être de six pouces
environ, depuis la partie basse de l’échancrue de chaque bassinot, jusqu’à la jonction des deux canaux qui leur sont particuliers. Je suppose ici qu’on a construit ces petits-canaux, pour l’écoulement des
eaux, afin qu’elles ne se répandent pas sur le plan du reposoir.
J’AI fait poser au dessus des rebords du bassinot, un cercle en
planches de huit pouces de largeur & qui a la même circonférence
que lui. Les négres, en marchant sur le contour de ce vaisseau, pour
en retirer l’extrait ou la fécule, dégradent l’enduit qu’on y a mis ; le
bois obvie à cet inconvénient.
DANS les situations qui permettront de tenir les bassinots un peu
élevés au dessus du terrain, je pense qu’il seroit très-commode, de
pratiquer une ouverture à la fossette, & d’y adapter en dehors une clef-tournante, à trois pouces environ au dessus du fond. On rempliroit
facilement les sacs de fécule, par le moyen de cette clef, sans être
obligé de puiser dans le bassinot. Il faudrait pendant l’opération, placer au dessous des sacs une gamelle ou une bassine, pour ne rien perdre. Si l’on a eu l’attention de placer un tamis de crin clair, au dessous du dernier daleau de la batterie, lorsqu’on fait écouler la fécule
dans le bassinot, on aura très-peu d’ordures mêlées à l’indigo ; mais il ne
fera pas tout-à-fait exempt de parties terreuses, qui se précipiteront
d’elles-mêmes au fond de la fossette, & qui se trouveront au dessous
du niveau du robinet dont j’ai parlé.
ON peut se servir de plumes d’Oyes ou de Dindes, à la place
d’une plume-de-mer, pour enlever tout ce qui surnage la fécule
dans le bassinot.
 
ARTICLE CINQUIÈME.
 

Du Reposoir.
 
JE mets deux rangs de ratelier de chaque côté du reposoir,
l’un au dessus de l’autre, pour suspendre les sacs remplis de fécule,
Les chevilles qui les soutiennent sont placées en sens contraire d’un
ratelier à l’autre.
J’AI disposé le plan de mon reposoir de façon que l’eau qui provient de l’égout des sacs est entraînée par la pente du plan vers les
petits canaux de décharge des deux bassinots ; afin que cette eau
désagréable par fou odeur, ne séjournât pas dans le reposoir ; aussi ce
plan est-il pavé ; & les joints des pierres ont été repris à chaux & à
ciment.
JE pense qu’il est à propos de crépir le mur au dessus des bassinots, afin d’éviter par cette précaution la chute des ordures qui
peuvent tomber des murs dans les bassinots & se mêler avec
la fécule,
ARTICLE SIXIÈME.
 

De la Sécherie.
 
SUIVANT les desseins qu’on trouve à la suite de l’Art de l’Indigotier, la sécherie est composée de deux pièces. L’une est un bâtiment ordinaire plus ou moins grand, ouvert par l’un de ses pignons
seulement ; l’autre est un hangar attenant. L’un & l’autre ont dès établis, où l’on met les caisses qui contiennent l’indigo. La destination du
premier bâtiment est de garantir les caisses de la pluie, & celle du second de les tenir exposées au vent. Il y a des indigotiers qui n’ont
point de hangar & qui laissent les établis & par conséquent les caisses
en plein air & au soleil. Nous avons vu dans la seconde partie, C. VII.
A. III. quels étoient les inconvénients de cette pratique & qu’il étoit
en général plus avantageux de tenir à l’ombre les caisses qui contiennent l’indigo. Comme il est nécessaire de les exposer à un courant
d’air, on pourroit construire une espèce de hangar, dont touts les
panneaux seroient en toile goudronnée ou en nates, qu’on abaisseroit ou qu’on leveroit promptement par le moyen d’une corde qui
passeroit entre deux poulies. Dès qu’on craindroit la pluie, on en
garantiroit les caisses très-promptement. Un seul noir préposé au foin
de la sécherie, baisseroit tous les panneaux de toile ou de nate, du
côté où donneroit la pluie & laisseroit les autres cotés ouverts, suivant les circonstances ; au lieu que dans les grands atteliers, il faut
nécessairement plusieurs noirs, pour rentrer les caisses des établis dans
la sécherie, lorsqu’il pleut ; leur négligence ou leur paresse exposent
les caisses à être mouillées. On pourroit en suivant la méthode que
je prescris, poser plusieurs étagères dans le bâtiment, afin qu’il
occupât un plus grand nombre de caisses à la fois,
 
CHAPITRE III.  
Des différentes espèces d’anils.

ARTICLE PREMIER.
 

Des différentes espèces d’anils connues à l’Isle de France.
 
NOUS connoissons plusieurs espèces d’anils, soit naturelles,
soit naturalizées à rifle de France. Je vais faire une courte description
de toutes celles que j’ai pu me procurer jusqu’à présent, & je les distinguerai les unes des autres, par leurs caractères les plus essentiels.
1er. Anil sauvage de l’isle de France.
CETTE plante est naturelle à l’isle de France. Comme on n’en
a pas fait encore la description, je la donnerai plus complète de cette
espèce d’anil que des autres.
ELLE est très-commune dans le Port-Louis de l’Isle de France, dans
les environs & dans plusieurs endroits des bords de la mer ; ainsi elle
aime la chaleur, les terreins secs, & prospère dans les sols arides.
ELLE ne s’éléve guère qu’à deux pieds : quelquefois elle n’a qu’une feule tige qui se ramifie en plusieurs branches ; d’autres fois elles
vient en buisson : elle n’est pas toussue ni par ses branches, ni par
son feuillage. Les tiges & les branches sont vertes, jusqu’au moment
de la maturité des fruits : à cette époque elles jaunissent & se desséchent, car la plante est annuelle : on en voit cependant quelques-unes en très-petit nombre qui vivent deux ans.
LES feuilles ont des folioles rangées par paires le long d’une côte
verte & cylindrique : chaque foliole a un pétiole court & verd qui
la prolonge dans toute sa longueur & qui forme à son extrémité une
petite pointe saillante. La foliole eû ovale, un peu arrondie par son
extrémité, d’un verd gai & de la même nuance à-peu-près en dessous
qu’en dessus, lisse, douce au toucher ; la partie supérieure est légèrement
creusée en gouttière : le revers est garni d’un duvet très-fin, & les
nervures apparentes sont parallèles entr’elles, plus marquées sur le
revers & forment avec la côte du milieu un angle de 15 à 18 degrés
environ. Il y a huit ou dix paires de folio les & une impaire qui termine la feuille : elles sont toutes sujettes à la nutation ; chaque paire
de folioles prend le soir une situation penchée, elles se rabattent l’une
contre l’autre ; le jour elles se relèvent & se soutiennent ou droites,
ou bien horizontales : elles sont toutes à peu-près de grandeur égale,
mais un peu plus petites que celles de la pluspart des anils.
LES Fleurs naissent le long d’un épi qui fort pour l’ordinaire de
l’aisselle des branches, à la même articulation qu’une feuille qui l’accompagne & du côté opposé ; cet épi a jusqu’à six pouces de long ;
les fleurs sont assès éloignées les unes des autres & leur nombre varie ;
celles qui sont placées à la partie inférieure de l’épi, s’ouvrent avant
celles de la partie supérieure : elles sont pétiolées ; elles ont un calice
en partie verd, en partie brunâtre, monophylle & divisé profondément en cinq parties qui se terminent en pointe ; deux de ces parties
sont toujours appliquées sur le pétale supérieur, une sur chaque pétale
latéral & une sur les deux pétales inférieurs ; ce calice reste adhérent
à l’extrémité de la gousse.
CHAQUE fleur divisée en cinq pétales est d’un beau cramoisi &
légumineuse ; le pétale supérieur qui forme le pavillon est le plus grand,
il est rond, un peu plié par le milieu, & recoquillé par les bords,
ayant un onglet verd assès grand : le revers est d’une couleur moins
vive, & quelquefois légèrement brune. Les deux pétales latéraux
sont presqu’aussi larges que longs : lorsqu’ils sont ouverts, ils sont dans
une situation opposée au premier pétale ; mais ils se ferment le soir ;
c’est-à-dire, qu’ils se joignent & qu’ils se rapprochent du milieu du
grand pétale qu’ils touchent alors ; ils ont aussi un onglet verd : les
deux pétales inférieurs sont unis ensemble ; ils ont la forme naviculaire, & une légère teinte de cramoisi à leurs extrémités : ils enveloppent une gaîne qu’ils défendent de l’air & du soleil & qui est découpée à son extrémité en huit lanières, formant les étamines, dont les
sommets sont d’un jaune pâle. Le pistil s’élève du milieu d’entr’elles
& les dépasse toutes ; il est verd, recourbé, ayant un stigmate jaune
pâle. La fleur a une légère odeur herbacée ; mais les feuilles en ont
une assès forte, désagréable & semblable à celle des autres anils.
LE fruit est renfermé dans des gousses, d’abord vertes, ensuite
jaunes, plates, un peu recourbées, articulées, terminées en pointe
& qui ont deux panneaux, & un pouce de long plus ou moins. Les
graines sont grises, en forme de rein alongé ; il y en a 5, 6, 7 & 8
dans chaque gousse.
LA plante n’est pas indigosère ; j’en ai fait l’essai.
J’AI trouvé une variété de cette espèce d’anil au bord de la mer ;
elle est beaucoup plus petite dans toutes ses parties ; elle a les feuilles
un peu bleues.
 
2e. Anil-Malgache.
 
CETTE plante me paroît être de la famille des crotalaires, & non
un anil. Les feuilles sont pétiolées ; elles ont trois folioles disposées
en manière de trèfle ; quelquefois elles ont de plus deux autres folioles plus petites, qui partent de la même nervure que les précédentes,
& qui sont opposées aux trois premières : cette variété est accidentelle
& se rencontre quelquefois fut les tiges des jeunes plantes : les tiges
& les folioles sont velues ; celles-ci éprouvent la nutation.
LA Fleur a un calice assès grand, verd, velu, monophylle, divisé en cinq parties, accompagné de deux stipules noirs dans la partie supérieure. La fleur est très-grande, en comparaison de celles des
autres anils, & papilionacée comme elles ; le pétale supérieur est rougeâtre en dehors & d’un brun jaune en dedans ; les deux pétales des côtés sont d’un jaune pâle, & l’inférieur est en partie rougeâtre, en partie
blanchâtre ; celui-ci enveloppe les organes de la génération, c’est-à-dire le pistil & les dix étamines ; il reste même attaché long-temps,
quoique desséché, à l’extrémité de la gousse, à laquelle il sert de coëffe Le pistil a un stigmate jaune ; il est plus long que les étamines &
recourbé ; il est renflé dans fa base qui est chargée d’un duvet cotoneux & blanc ; il est entouré d’une espèce de gaîne qui s’entrouvre &
qui est découpée en dix lanières, aux extrémités desquelles sont des
sommets jaunes. Les fleurs sont pétiolées & viennent en épi.
LES graines sont réniformes, gris-foncé, nombreuses & contenues dans une gousse assès grosse, noirâtre ou brune, cylindrique &
droite ; elles font du bruit dans la gousse, lorsqu’on les agite.
CETTE plante est indigofère. Les Madécasses l’emploient quelquefois à teindre leurs pagnes en bleu. Elle nous est venue de Madagascar : elle est très-sujette à être attaquée par les infectes & ne doit
pas être préférée aux anils qui n’ont pas le même inconvénient à l’isle
de France. Elle est quelquefois très-touffue & s’élève jusqu’à plus de
deux pieds : elle est annuelle ; il y a des plantes qui vivent deux ans,
mais cela est rare.
3.e Anil-Bâtard.
 
ON le nomme communément indigo-bâtard ; il vient ici naturellement : cette espèce fournit quelques variétés : les unes ont les siliques d’un verd pâle & blanchâtre avant leur maturité ; les autres ont
les siliques colorées en rouge par veines ; d’autres enfin les ont toutes
rouges. Ce qui caractérise particulièrement les anils-bâtards, c’est que
leurs graines sont toutes noires.
IL paroît que les anils-bâtards que nous avons à l’Isle de France
sont différents de celui qu’on cultive à St. Domingue. Le revers de
la feuille, dit M. de B. R., en parlant de ce dernier, est garni
d’un poil subtil, picotant facile à détacher & très-inquiétant pour
les négres qui s’en chargent.67 Tous les anils-bâtards que nous
avons ici, du moins touts ceux que j’y ai vus, n’ont qu’un duvet
mol & assez rare, comme les autres anils, sur le revers des feuilles ;
il est un peu picotant, mais si légèrement qu’il n’est point inquiétant pour les négres. Le même auteur dit que ses siliques sont
jaunes. Celles de nos bâtards n’ont pas cette couleur, soit avant, soit après leur maturité. Il ajoute que la couleur noire de la
graine tire un peu sur le verd, lorsqu’elle n’est pas bien mûre.68 Dans le même cas, les graines de nos bâtards tirent un peu sur le
violet, lorsqu’elles sont fraîches & qu’elles ne sont pas bien mûres. Enfin nos anils-bâtards & mêmes les cérés rendent beaucoup moins de
fécule à l’isle de France, que l’indigo-bâtard à St. Domingue, si
l’on s’en rapporte, comme cela me paroît juste, à ce qu’en disent les
auteurs. Je ne m’arrêterai pas à l’objection tirée du sol ou du climat
qu’on pourrait faire contre mon opinion ; parce qu’il est constant que
nos bâtards viennent ici aussi hauts, aussi touffus pour le moins que
ceux de St. Domingue, dans différents sols & dans différentes expositions. J’ai vu aux Plaines St. Pierre qui avoient neuf pieds & demi de
haut, mesure prise, & qui n’avoient que quinze mois de plantation.
TOUTES les espèces d’anils-bâtards que nous avons ici, sont
celles qui résistent le mieux aux influences des saisons & dont la végétation est en même temps la plus prompte & la plus sûre dans toutes
fortes de terrains. Elles rendent toutes un indigo fort beau, mais en
trop petite quantité, pour dédommager l’artiste des frais de culture &
de manipulation.
4.e Anil-Céré.
 
JE donne ce nom à cette plante, parce qu’elle ne me paroît pas
avoir été décrite par aucun auteur ; & parce que M. Céré Colon de
cette isle, l’ayant trouvée sur fa terre, où elle étoit venue sans soins,
s’est fait un plaisir, suivant en cela les sentimens de zèle & d’honnêteté qui le portent à être utile à ses compatriotes en toutes occasions,
d’en distribuer des graines aux colons : cette espèce est aujourd’hui la
plus multipliée à l’Isle de France : quoiqu’elle se soit trouvée dans d’autres habitations & dans d’autres quartiers, c’est à M. Céré que l’on
doit sa grande multiplication dans notre Isle. J’espère que par reconnoissance les colons indigotiers adopteront sans peine cette dénomination. L’anil-céré vient aussi bien, aussi haut, aussi toussu, aussi
facilement que le bâtard & s’accommode de même de touts les terrains & de touts les quartiers. Il me paroît donner un peu plus de fécule que le bâtard : ses graines lèvent plus facilement, mais il est plus
sujet à décharger & au brûlage.
I L diffère du bâtard, en ce que ses tiges & ses siliques, avant leur
maturité, sont rougeâtres ; que ses feuilles ont une couleur plus soncée ; & que ses graines sont en partie noires, en partie grises & un peu
plus petites. Je connois deux variétés d’anil-céré : l’une a les siliques
beaucoup plus grosses, plus rouges, plus recourbées & les graines
plus grosses : la seconde au contraire a les siliques moins grosses, les
graines plus petites & toutes grises, & les tiges moins rouges. Cette
dernière est moins sujette au brûlage que la première espèce. Je n’ai
pas cultivé la troisième, celle qui a les siliques les plus grosses.
5.e Anil-Africain.
O N a trouvé cet anil à l’Isle de France dans les champs : j’ignore s’il y a été transplanté ; mais je fais qu’il existe à la Côte Orientale
d’Afrique & même à Madagascar. La plante ne s’élève pas aussi haut
que la précédente : ses branches s’étendent horizontalement : elle a des
folioles petites, bleues, obtuses, des siliques longues de 12 à 15 lignes, minces, un peu recourbées, un peu grainelées ; les unes brunes,
les autres rougeâtres ; ce qui forme une variété dans la même espéce
de plante. Les graines sont cylindriques, petites, grises. La plante vient
assès bien & très-touffue : elle paroît, d’après les essais que j’ai faits en
petit, fournir beaucoup de belle fécule.
JE ne m’arrête pas à décrire en détail les anils qui n’ont pas des
différences caractéristiques, ou essentielles, avec les espèces qui font
connues, comme le franc si bien décrit par M. Marchand.
JE viens de recevoir par M. Le Fer de Beauvais des graines d’anil
de Madagascar, qui sont presque toutes noires, & qui par leur grosseur,
par la forme & par les dimensions de leurs siliques, me paroissent être,
une autre variété de l’anil-africain.
 
6.e Anil-Bouchet.
JE nomme ainsi une espèce que M. Boucher Négociant armateur
nous a envoyée de Fort-Dauphin dans l’Isle de Madagascar, & qui
beaucoup de ressemblance avec la précédente, par la forme, par la
grandeur & par la couleur de ses folioles : elles ont cependant une petite différence. Les côtes de celles du Bouchet sont saillantes comme
celles des autres anils & se prolongent d’une ligne environ au-delà de la
foliole ; au lieu que l’Africain a une pointe saillante très-petite, &
ordinairement un angle rentrant à l’extrémité de la foliole. L’anil-bouchet est plus grand dans toutes ses parties que l’africain. Le premier
s’élève droit, au lieu que celui-ci s’étend horizontalement. Le bouchet a les siliques rougeâtres, avant leur maturité, un peu grainelées,
tant soit peu plus longues & plus grosses que celles de l’africain : les
graines du premier sont blondes ou grises & plus grosses ;69 les
tiges & les branches sont moins brunes que celles de l’africain, & les
feuilles un peu plus bleues.
ON prétend que les Madécasses préfèrent l’anil-bouchet à tout
autre, pour faire de l’indigo pour teindre en bleu. Comme cette
plante a beaucoup de feuilles ; qu’elle vient très-haute, forte & toussue, & facilement ; & qu’elle donne beaucoup de fécule, elle mérite
d’être cultivée ; elle réussit dans les quartiers secs de notre Isle ; cependant elle est un peu sujette au brûlage, accident qui lui est commun avec tous les anils, excepté le bâtard.
M. Le Fer de Beauvais Commandant le vaisseau du Roi le Lauriston,
qui a cherché en bon citoyen à se rendre utile dans touts les voyages
qu’il a faits dans les mers des Indes, en enrichissant l’Isle de France
des productions étrangères qu’il a pu se procurer, m’a fait part de la
méthode des Madécasses, pour teindre leurs pagnes en bleu. On fait
qu’elles sont faites avec les fils des feuilles du Rafia,70 espèce de
Palmier Naturel à Madagascar, dont la moële est une substance nutritive très-saine, qu’on appelle sagou. Ils ont l’art d’en faire des étofses très-fines & très-agréables. Le procédé que je vais décrire est celui des habitants de Foulepointe, qui est l’escale la plus considérable
de cette grande Isle dans l’Est, par 15 d. Sud, où M. Le Fer a fait
plusieurs voyages.
O N met les matteaux du Rafia dans de l’eau sur le feu, avec des
feuilles fraîches d’anils : on leur donne cinq à six minutes de bouillon ;
ensuite on laisse le tout en digestion à froid, pendant six heures, au
bout desquelles on retire les matteaux : on les met une seconde fois
sur le feu dans une nouvelle décoction de feuilles d’anil. Après ces
manipulations les fils ont pris une teinte bleue ; on les fait sécher &
on tisse les étoffes. La nuance de la couleur n’est pas belle, elle est ordinairement ardoise, ou d’un bleu presque noir. On emploie trois espèces d’anil, qui donnent des teintes plus ou moins foncées, mais
toutes tenaces. L’anil-bouchet en est un ; les deux autres sont vraisemblablement l’africain & le tromelin qui existent aussi à Madagascar.
On ne se sert à Foulepointe d’aucun ingrédient pour donner de la ténacité à la couleur : les eaux dont on fait usage font celles d’un marais
qui se trouve proche des habitations, & qui est rempli d’herbes aquatiques de plusieurs espèces ; ces eaux sont rougeâtres ; ce sont les feules
dont les hommes & les animaux domestiques fassent usage dans le
pays pour leur boisson ; on ne leur a pas reconnu jusqu’à présent de
qualité malfaisante. Peut-être, dit M. Le Fer, ces eaux portent-elles leur
mordant avec elles. Je croirois plutôt que toute teinture en bleu d’indigo est naturellement tenace, puisque cette substance est de nature
résineuse.
C’EST au moment où j’écris que j’apprends les détails de ce procédé ; à peine ai-je eu le temps de l’essayer une fois sur les toiles de
chanvre & de coton ; il n’a pas réussi ; mais je présume qu’il seroit
facile de le perfectionner & qu’on pourroit en tirer parti.
7.e Anil-Tromelin.
 
CETTE espèce a été apportée ici de la Baye d’Antongil dans
l’Isle de Madagascar, par M. le Chevalier de Lanuguy Tromelin, Enseigne de vaisseaux du Roi, dans un voyage qu’il y a fait, Commandant
la Corvette la Dauphine. Cet anil existoit à l’Isle de France, mais il
y étoit rare, inconnu & sans nom. La reconnoissance fait un devoir
aux indigotiers, d’adopter les dénominations que je donne aux plantes
qui n’ont été ni décrites, ni désignées & qui sont sans noms. Pourroient-ils méconnoître les bienfaits des bons citoyens qui dans des pays éloignés s’occupent gratuitement du soin de leur être utiles ?
CET anil a quelque ressemblance avec le précédent ; il est très-touffu,
& ne vient pas aussi haut ; il a les feuilles un peu plus bleues & plus
petites ; ses tiges sont rougeâtres. Il diffère de toutes les autres espèces,
par les siliques qui sont grosses, brunes, lisses, coupées en bec de flûte à leur extrémité, ayant dans cette partie une pointe plus, longue que
celles des autres anils & qui est piquante : lorsqu’elles ont acquis toute
leur grosseur, elles se tiennent ordinairement dans une position verticale, la pointe en bas ; au lieu que les siliques de la pluspart des autres
espèces se tiennent ordinairement droites, la pointe en haut : cette position des siliques n’est pas particulière à l’anil-tromelin ; & se voit dans
celles du bouchet & de l’africain. Le tromelin a les graines assès grosses, cylindriques, blondes, marquées d’un petit point noir dans le milieu ; c’est l’ombilic. Il paroît se plaire dans les quartiers pluvieux, mieux
que tout autre anil & plus que dans les quartiers secs ; mais il ne fructifie pas dans les premiers, comme dans les seconds : il donne beaucoup d’indigo dans touts les quartiers. Il y en a une variété qui a les
siliques noires, plus longues, moins grosses, & les graines noires & petites ; je ne connois pas encore la végétation de celle-ci.
 
8.e Franc-Anil.
 
C’EST une espèce que j’ai chez moi, dont j’ignore l’origine &
qui me paroît ressembler à l’indigo-franc de nos colonies de l’Amérique, suivant les descriptions des auteurs ; elle ne s’élève pas plus
haut que lui, & demande aussi une bonne terre pour prospérer ; elle
diffère de l’anil-franc, en ce que les épis de ses fleurs sont beaucoup
plus longs ; ils ont quelquefois jusqu’à six &. sept pouces de longueur.
Les fleurs sont très-écartées les unes des autres & ont un pétiole fort
long ; la couleur des pétales est assès pâle ; les siliques ont quatorze à.
seize lignes de longueur, sont un peu recourbées, d’un brun jaunâtre,
assès grosses, grainelées : les graines sont grosses, cylindriques & rougeâtres.
9.e Anil-Blanc.
 
LES folioles sont larges, obtuses, épaisses & d’un verd très-pâle :
les jeunes tiges de la plante sont d’un verd blanc : les fleurs sont petites & d’un rose pâle : lés siliques sont petites, recourbées, un peu
grainelées, brunes ; & cependant elles ont un œil un peu blanchâtre,
quand on les laisse parvenir à leur entière maturité. Cet anil vient lentement dans mon quartier & ne paroît pas s’élever beaucoup. Peut-être se plairoit-il d’avantage dans les quartiers pluvieux. Toutes les
plantes ont péri dans mon jardin après avoir donné leurs graines ; ce
qui me fait croire que cette espèce est annuelle. Il me paroît que c’est
improprement qu’on l’a nommée ici Indigo Guatimalo, si l’on s’en
rapporte aux descriptions que sont les auteurs de ce dernier. L’indigo qu’on appèle à St. Domingue, guatimalo, est une espèce qui
a tant de ressemblance & de rapport au bâtard, qu’il seroit presqu’
impossible de les distinguer l’un de l’autre sans ses siliques & sa graine colorée de rouge bruni.71 Or l’anil blanc ne ressemble point du
tout au bâtard ; il est facile à l’œil le moins connoisseur de les distinguer l’un de l’autre. L’anil blanc ne vient pas à beaucoup près aussi
haut que le bâtard ; il a beaucoup moins de feuilles que ce dernier ;
il a l’extrémité des tiges d’un verd très-pâle & diffère encore plus du
bâtard, par la grandeur, par la couleur & par la forme des folioles
qui sont tout-à-fait différentes. D’ailleurs les graines de cet anil sont
blondes & non colorées de rouge bruni.
JE n’ai point encore vu d’anil qui se rapporte à la courte description que fait M. de B. R. du Guatimalo. M. Le Fer de Beauvais m’a
fait présent de plusieurs espèces de graines d’anils qu’il a recueillies à
Madagascar, dans les voyages qu’il y a faits en 1778 & 1779. Je
ne puis pas encore savoir si ces espèces diffèrent de toutes celles que
nous avons ici ; mais il y en a une, dont les graines sont colorées de
rouge bruni ; c’est peut-être le guatimalo.
Au reste on a fait de très-bel indigo avec cet anil blanc, dans
des essais en petit, mais il paroît qu’il rend peu & je vois qu’il a une
végétation bien lente dans un quartier un peu sec où je le cultive ; il
est naturel à l’isle de France.
 
10.e Anil du Tamarin.
 
I L est naturel à notre isle où il est rare. On la trouvé au bord
de la mer, auprès de l’Anse du Tamarin. On prétend que c’est le plus
grand de touts les anils qui sont ici ; mais j’en doute ; & j’ai l’expérience que fa végétation n’est pas si prompte que celle du bâtard & du céré. J’ai semé des graines des uns & des autres en même temps dans le
même champ. Le prétendu grand anil n’est pas venu aussi haut que
les deux autres à beaucoup près.
SES folioles sont d’un bleu pâle, assès grandes ; ses siliques sont
longues, grosses, droites, un peu articulées, d’abord vertes, ensuite
brunes & contiennent des graines rougeâtres ou jaunâtres, assès grosses & cylindriques. Je le cultive depuis peu & je ne puis rien dire
quant à présent sur son produit. Cette plante me paroît un peu sujette
au brûlage ; & je serois porté à croire, qu’elle réussit mieux dans les
terres sablonneuses & dans les quartiers très-secs & très-chauds que
partout ailleurs.
11.e Anil de l’Inde.
 
ON cultive sans doute différentes espèces d’anils dans les Indes.
Nous en avons reçu des graines de la Côte Coromandel ; elles sont
rougeâtres. Les essais qu’on a faits dans différents quartiers de nôtre
Isle pour le cultiver, n’ont guère réussi ; cette plante demande vraisemblablement une terre sablonneuse : ses folioles sont larges & d’un
bleu foncé : ses siliques sont lisses, presque droites & jaunâtres. La mauvaise qualité de l’indigo de cette côte ne donne pas des précomptions
avantageuses à cette plante. Cependant le sol & le climat de notre Isle
étant différents de ceux de la Côte Coromandel & notre méthode de
fabriquer l’indigo étant toute autre il se pourroit que cette espèce
d’anil donnât ici beaucoup de belle fécule, comme on l’assûre.
12.e Anil du Bengale.
IL diffère de toutes les autres espèces & même de celui de la
Côte Coromandel qu’on nous a envoyé. Il a les folioles plus lisses,
plus pâles que ce dernier & plus grandes qu’aucune autre espèce d’anils : il a paru d’abord réussir dans mon quartier & avoir une végétation très-prompte ; mais les orages & les grandes pluies l’ont brûlé totalement & il a péri. Ses siliques sont lisses & jaunâtres & peu recourbées ;
ses graines sont rougeâtres & jaunâtres. Je n’ai pu le soumettre à des essais.
IL faut peut-être un terrein sablonneux comme celui de l’Inde,
& argilleux comme celui du Bengale, mais humide, pour que les
anils de ces pays prospèrent. Les colons de l’Isle de France qui ont
des terres de cette nature, peuvent essayer la culture de ces plantes.
13.e Anil d’Agra,
 
ON cultive peut-être aux environs d’Agra différentes espèces
d’anils communes à d’autres pays. Celle qui doit en porter le nom
est celle qui ne se trouve qu’à Agra, ou du moins qui en tire son
origine. Cet anil étoit autrefois cultivé dans quelques jardins de
notre Isle, où il avoit été transplanté. Je ne l’ai pas encore retrouvé,
quoique plusieurs personnes prétendent le posséder. Nous avons ici
deux espèces de petits cassiers originaires du Bengale, à fleurs jaunes,
à longues siliques, qui ont à-peu-près le port de l’anil, & que bien des
gens prennent pour & es tel. Ces Cassiers sont annuels & n’ont point les
folioles impaires comme les anils : de plus ils ne sont pas indigofères ;
je m’en fuis assûré par l’expérience. Celui d’Agra est vivace, il a de
grosses fleurs jaunes ; c’est le seul anil que je connoisse qui ait les fleurs
de cette couleur ; il a une silique réniforme, grosse & courte. La grande réputation de l’indigo d’Agra dans les Indes où il est plus connu
qu’en Europe, fait désirer aux indigotiers de posséder la plante qui
le produit : elle traînasse beaucoup, mais elle donne ici peu de graines : on seroit obligé de la transplanter pour la multiplier ; elle est
très-basse & n’est pas touffue.
14.e Anil de Manille.
 
CETTE espèce est une acquisition que nous venons de faire
cette année, 1779. Elle nous vient de l’Isle Luçon Capitale des Philippines : on la cultive aux environs de Manille. Elle ne s’élève, dit-on,
qu’à deux pieds de haut : on prétend que ses feuilles sont épaisses, larges, charnues & bleues. J’en ai semé des graines dans mon jardin au
mois d’Avril : les plantes ont été cultivées avec foin : soit que le climat ou le sol ne leur conviennent pas, soit que la saison où elles ont
été semées, ne soit pas favorable à cette espèce de plante, elle n’a
eu qu’une végétation très-lente, & ne s’est élevée qu’à 12 ou 15 pouces
de haut, sans être touffue. Dans cet état elle portoit fleurs & graines.
Il semble que cet anil soit d’une espèce naine. Les fleurs sont petites
& d’un rouge très-pâle ; les siliques ont 8 à 9 lignes de long dans leur
maturité, sont toutes rougeâtres lorsqu’elles approchent de cet état,
& sont grainelées ; les tiges sont d’un brun rougeâtre ; les branches
& surtout leurs extrémités sont d’un rouge plus vif ; les folioles sont
petites, vertes, minces, sans être charnues ; il y en a quelques-unes
qui sont brunes. Les graines sont grosses, cylindriques, blondes,
ayant dans le milieu un point noir qui est celui de l’ombilic ; il y en a
quelques unes qui sont un peu rougeâtres. On prétend que cet anil
est très-riche en belle fécule, mais qu’il ne donne que deux récoltes
de feuilles par an : on ajoute qu’à la seconde, on arrache la plante &
qu’on employé les racines avec les tiges. J’ai peine à me persuader que ce
procédé soit avantageux ; à moins que la séve des racines de cette plante ne soit chargée de fécule. Il seroit à desirer que touts les voyageurs
fussent aussi empressés à se rendre utiles que M. Rivalz d’Angelly qui
nous a fait présent de cette espèce d’anil. Ce que je viens de dire de fa
végétation n’encourage pas à en tenter la culture ; mais nous ne devons
pas renoncer à nos essais : peut-être qu’à force de recherches, nous
parviendrons à découvrir des espèces d’anils plus analogues à notre
sol & à notre climat.
TOUTES celles dont j’ai parlé dans cet article fleurissent &
fructifient à l’Isle de France trois fois dans l’année aux mêmes époques
qui sont périodiques, lorsqu’elles sont livrées à elles-mêmes ; excepté les deux premières espèces qui sont annuelles, l’anil sauvage de
cette Isle, & l’anil-malgache ; celles-ci n’ont qu’une floraison par
an & périssent après la maturité de leurs fruits.
 
ARTICLE SECOND.
 

De l’anil riche de la terre ferme.
 
DIFFÉRENTS auteurs parlent d’une espèce d’anil particulière à l’Amérique, & que M. de B. R. nomme indigo riche de la
terre ferme, dont le produit se vend, dit-il, au poids de l’or. L’importance de cet objet m’engage à transcrire ici la description de cette
plante, telle qu’elle se trouve dans l’Art de l’Indigotier du même auteur ;72 d’autant plus qu’un voyageur m’a parlé d’une espèce d’anil
qu’il a vue à Madagascar, dont les feuilles rendent un suc bleu, comme celles de l’anil riche de la terre ferme. Peut-être cela suffira-t-il pour
engager quelque marin patriote à nous enrichir de cette espèce de
Madagascar (si elle existe) qui pourroit être la même, ou donner un
produit précieux.73.
« CETTE plante croit jusqu’à la hauteur de deux ou trois pieds.
Sa tige est ronde & noueuse, effilée, pleine de suc, spongieuse comme les roseaux, verte & couverte çà & là de poils roux. Elle pouffe
sur fa tige & sur les branches, des feuilles sans pédicule & se touchant
de fort près, opposées deux à deux, longues de quatre doigts,
étroites & vertes, comme celles de la Lysimaque. Elles sont couvert es
de petits poils blancs des deux côtés & un peu rudes au toucher.
Il sort des mêmes nœuds où les feuilles sont placées, deux pédicules à côté l’un de l’autre, droits & longs de deux ou trois doigts,
portant à leur extrémité une fleur ronde, comme celle de la paquerette, eutourées de distance à autre de petites feuilles blanches, au
milieu desquelles se trouvent de petites étamines blanches. Sa racine qui peut avoir environ un demi-pied est un peu courbe ; elle jete d’autres petites racines couchées, ligneuses & couvertes d’une
écorce brune qui peut facilement se détacher. Toute cette plante,
de même que fa racine est tellement pleine de sucs, que si on vient
à rompre une partie de l’une & de l’autre, il en fort aussitôt une couleur bleue.
« ON fait de l’anir en pilant seulement cette herbe & en la laissant infuser dans de l’eau. On la laisse tranquille, pour lui donner le temps de former fou dépôt, qu’on fait dessécher au soleil &
qui se vend au poids de l’or.
LE suc de cette plante est donc un indigo pur, aqueux & de la
plus grande beauté : il n’en est pas de même de celui de toutes les autres espèces d’anils que je connois. Au reste je ne fais, si l’on ne seroit
pas fondé à douter de la vérité de ce récit. M. de B. R. ne l’a fait que
sur la foi des auteurs qui en ont parlé. Il me semble que cet indigo précieux n’est pas connu en Europe ; du moins j’avoue que je n’en ai pas entendu parler ; & je ne vois pas à quel usage on pourroit employer une
teinture aussi chère : quelque éclatante qu’elle puisse être, il ne me paroît
pas possible qu’elle soit aussi prisée qu’on le dit : en supposent qu’elle
existe, pourquoi est-elle si rare ? les frais de la fabrique, si elle est telle qu’on l’a détaillée ci-dessus, ne peuvent pas contribuer au prix de cette
denrée. Quelque délicate que soit cette plante, quelques soins qu’elle exige, quelqu’incertain que puisse être fou produit, il est d’un prix assès haut,
pour engager les cultivateurs de la terre ferme à s’adonner à cette culture ; alors l’indigo riche devenant moins rare diminueroit de prix, & l’on
en trouveroit dans le commerce ainsi la cherté même de cette denrée
devroit en augmenter la quantité, & celle-ci en diminuer nécessairement le prix.
ARTICLE TROSIÈME.
 

Réflexions sur les différentes espèces d’anils.
 
J’AI décrit dans l’article précédent toutes les espèces d’anils que je
connois dans notre Isle ; il y en a sans doute beaucoup d’autres dans
différents pays. L’indigo de Java est le plus estimé de touts en Europe & le plus précieux. J’ignore si fa qualité supérieure est due à l’espèce de la plante qu’on y cultive 7 au fol, au climat de cette Isle, ou
bien à une manipulation bien entendue.
J’AI vu un indigo de Mascate d’une couleur assès belle, bleu
céleste. Je ne fais pas, s’il seroit prisé par les teinturiers européens ; si
cette couleur est due à l’espèce de la plante, ou à quelque procédé
particulier dans la fabrique, ou plutôt au mélange de quelque ingrédient ;74 & si cet indigo donne toutes les nuances de bleu. J’invite
toutes les personnes que les circonstances pourront conduire à Java
& à Mascate, à prendre sur cet objet des informations qui pourroient
devenir instructives & utiles, & à les communiquer au public : je les engage surtout à enrichir l’Isle de France des différentes espèces d’anils
qui se trouvent dans ces pays. En attendant le fruit des recherches
des citoyens zélés, il seroit bien intéressant de cultiver toutes les espèces d’anils que nous possédons ; afin de connoître par des expériences en grand les espèces qui conviennent à chaque nature de terrain,
à chaque exposition différente ; & quelles sont celles qui ont la végétation la plus prompte & la plus sûre, & dont le produit est le plus
considérable, le plus assuré & le plus beau. Les essais multipliés qu’une
pareille entreprise exige, demandent nécessairement beaucoup de
temps, de labeur, de soins, de dépenses & d’observations, avant de pouvoir porter un jugement sur les résultats. Les essais en petit, ceux-même
en grand d’une feule année, ne peuvent pas être regardés comme décisifs : il est essentiel de les répéter, quant à la culture & quant à la fabrique, en variant les terrains & les saisons. Le colon qui aura consacré son travail à ces recherches, méritera sans doute la reconnoissance du public.
S I telle espèce d’anil étoit très-riche en fécule & réussissoit difficilement à la culture ; ou demandoit des foins dispendieux ou recherchés, comme des arrosements, beaucoup d’engrais, une terre neuve ou fertile ; ne devrait-on pas lui préférer toute autre espèce moins
riche en indigo ; mais qui demanderoit moins de précautions, ou de
foins ou de dépenses & qui résisteroit mieux à l’influence des saisons
contraires. C’est à l’expérience seule à résoudre ce problême.
L’ANIL-CÉRÉ & le bâtard sont les seuls dont la végétation nous
soit bien connue jusqu’à présent. Le céré est, comme je l’ai dit, sujet au brûlage & non le bâtard ; l’un & l’autre donnent trop peu de produit. Je ne doute pas qu’on ne soit obligé de renoncer à leur culture,
& qu’on ne leur préfère l’espèce de bâtard de St. Domingue & l’anil franc de l’Amérique, ou quelqu’autre espèce plus fructueuse. Quoique l’anil-bouchet & l’africain donnent de grandes espérances dans les
quartiers secs de notre Isle, & l’anil-tromelin dans les quartiers pluvieux, nous devons cependant faire de nouvelles recherches, pour
tâcher de nous procurer des espèces encore plus riches, s’il en existe.
Cette différence de produit de la part des plantes du même genre
ne doit pas surprendre. On voit que l’anil sauvage de notre Isle
n’est pas même indigosère ; à plus forte raison doit-on trouver des espèces qui donnent plus ou moins de produit les unes que les autres.
Les essais qu’on a faits, il y a 35 ans environ dans notre Isle, pour
fabriquer de l’indigo, ont donné les mêmes résultats à-peu-près que
ceux d’aujourd’hui ; c’est-à-dire un indigo fort beau, mais en trop petite quantité, pour suivre cet objet avec profit. Il est reconnu que les
premiers colons ont cultivé l’anil-céré & le bâtard. M. Céré Major
de quartier & Directeur du jardin du Roi, qu’il suffit de citer pour
donner toute créance à son rapport, a bien voulu me communiquer
le journal de feu M. son père qui avoit établi l’un des premiers dans notre colonie, une manufacture d’indigo. On voit qu’il n’étoit point satisfait
des succès de la culture, ni des produits de la fabrique quant à la
quantité ; & que les tentatives de plusieurs autres colons dans le même genre n’avoient pas été plus heureuses que les siennes : ils abandonnerent touts cette entreprise, après quelques années d’essais très-dispendieux. Plusieurs causes ont contribué à ce mauvais succès. Les
plus essentielles font, que les espèces d’anils que l’on cultivoit alors,
ont donné & donnent encore aujourd’hui peu de produit ; que la culture de cette plante & l’art de la fabrique n’étoient pas bien connus
dans notre Isle ; & que l’indigo étoit dans ce temps à un prix très-bas.
Le plus beau ne valoit, dit-on, qu’une demi-piastre la livre ; il se vend
aujourd’hui 14 & même 15 francs la livre en France. Une culture
mieux entendue assûre maintenant le succès des plantations : nous
avons des plantes plus riches : une méthode plus facile & plus sûre a
encore l’avantage de diminuer les frais de la main-d’œuvre, & de procurer en même temps un produit plus abondant & plus précieux :
ainsi les colons des Isles de France & de Bourbon doivent espérer de
réussir aujourd’hui dans une entreprise où leurs devanciers ont
échoué.
MALGRÉ touts ces avantages, malgré toutes les ressources de
l’industrie, pour porter l’art de l’indigotier au plus haut point de perfection possible, il sera toujours d’un revenu incertain, parce que la
récolte des herbes est elle-même incertaine. On a vu dans la II. P.C.I.
A. IX. le détail des accidents auxquels l’anil est sujet, pendant fa végétation. Il n’est pas étonnant que les colons de St. Domingue abandonnent cette culture, pour se livrer à celle des canes à sucre, lorsqu’ils sont en état d’entreprendre cette dernière, dont les produits sont
plus assûrés. La première cependant intéresse le commerce intérieur & extérieur du Royaume, les manufactures de toute espèce
d’étoffes, de laine, foie, chanvre, lin, coton, & plusieurs arts où l’indigo est employé comme peinture. Nous sera-t-il permis de dire que
ces considérations feront peut-être assès importantes, pour engager le
Gouvernement à donner fa protection aux fabriques d’indigo dans
nos colonies ; surtout depuis que les Anglois cherchent à étendre
cette branche d’industrie dans le Bengale, pays fertile & peuplé, ou la
main-d’œuvre est à bas prix. Cette nation ne retire pas assès d’indigo
de ses colonies d’Amérique, pour la consommation de ses manufactures ; elle en acheté chez les étrangers. La France elle-même lui en
fournit. Nous craignons qu’un jour elle n’en fournisse à la France. C’est
aux hommes d’état à juger de la force des réflexions que nous présentons, & qui nous sont dictées uniquement par l’amour du bien public.
 
CHAPITRE IV.  
De la culture de l’anil.

LA culture de l’anil a été entreprise si nouvellement à l’Isle de
France, que l’expérience nous manque encore sur cette partie bien
intéressante. Je ne m’aviserai donc pas de donner des leçons aux colons sur cet objet : mon intention est seulement de leur faire part de mes
observations & de mes projets de culture.
 
ARTICLE PREMIER.
 

De la plantation de l’anil.
 
LES auteurs recommandent avec raison de cueillir les graines de
l’anil, avant leur entière maturité ; parce qu’alors elles lèvent difficilement, sur tout celles du bâtard. Je pense qu’il est avantageux de les
mettre tremper dans de l’eau quelques heures avant de les planter ;
mais pour que cette méthode réussisse, il faut que la terre ait été arrosée par une bonne pluie, ou qu’il en tombe pendant la plantation ou
bien après qu’elle est faite.
EN général la plantation par rayons est celle qui réunit le mieux :
elle consomme à la vérité beaucoup de graines ; mais on est bien dédommagé de cette dépense par le succès. Comme les graines d’anil ne
réussissent pas toujours complètement, je crois qu’on n’en sauroit trop
mettre en terre. On ne peut guère suivre cette méthode, que lorsqu’on a
un champ bien épierré : alors le rateau dont M. de B. R. donne la
description & le plan dans l’Art de l’Indigotier, est un moyen très-commode & très-expéditif, pour former beaucoup de rayons à la fois ;
mais il ne faut pas croire que la plantation de l’anil ne réussisse pas dans
un terrain pierreux : j’ai quelques champs remplis de pierres, où la
plante est très-bien venue.
J’AI imaginé d’ajouter au rateau dont je viens de parler, des trémies mobiles ; j’en donnerai ci-après la description & le plan. Cette
machine est un véritable semoir, au moyen duquel les graines se sèment d’elles-mêmes dans les rayes formées par les dents du rateau. Elle
ne peut être utile que dans les terrains bien unis & exempts de pierres.
Je propose de faire la plantation par planches de six rangées, afin qu’on puisse nettoyer & chauffer les plantes avec plus de facilité, sans les
piétiner ; & qu’on puisse donner un labour à la terre à chaque coupe,
soit avec la pioche, soit au moins avec le grattoir.
LES labours trop négligés dans les colonies augmentent considérablement l’accroissement des plantes ; elles deviennent plus hautes,
plus branchues, plus feuillées & plus substantielles. Je ne doute pas
que l’indigo des plantes soignées ne soit plus beau que celui des
plantes négligées.
Si l’on désiroit former des filions plus profonds & plus larges pour
quelque autre plantation, on pourroit, au lieu de dents, armer le
rateau de plusieurs coutres ou focs de fer, proportionnés à l’usage
auquel on destine les tranchées & aux dimensions qu’on veut leur
donner. Il faudroit alors augmenter la force des pièces de la machine,
& la faire tirer par un ou plusieurs chevaux, suivant les circonstances. Il est entendu que le terrain aura été labouré, avant d’y faire
passer le semoir : ainsi son usage est applicable au bled, au ris & à
touts les menus grains. On pourroit même s’en servir en France.
PLUSIEURS citoyens ont recherché en Europe les moyens de
semer les grains, en labourant la terre, afin de faire ces deux opérations à la fois. Les machines qui ont été inventées pour parvenir à ce
but, sont la pluspart très-ingénieuses, mais elles ont toutes plusieurs
inconvénients qui en ont arrêté l’usage. Elles sont trop dispendieuses ;
elles ont des parties trop compliquées, trop délicates, & se détraquent souvent ; lorsque cela arrive, le laboureur, est arrêté au milieu
de son opération ; il n’a pas l’adresse & l’intelligence nécessaires, pour
réparer la machine. On ne trouve guère que dans les villes des ouvriers qui soient en état ce la remettre en jeu : il faut perdre un temps
considérable pour l’y transporter. Les agriculteurs & les artistes qui
se sont occupés de cet objet ont voulu labourer la terre en la semant :
ces deux opérations ont rendu leurs machines très-compliquées : il eut
été plus simple de labourer le terrain avec la charrue ; & lorsqu’il est
préparé de le semer avec le semoir. L’épargne de la semence, fa juste
distribution dans le terrain & par conséquent une végétation plus avantageuse, dédommageraient amplement, le cultivateur de l’augmentation de la main d’œuvre ; car je conviens qu’on seroit plus long-temps
à répandre la semence dans un champ, par le moyen du semoir que
je propose, que par celui usité de la répandre à la main & à la volée.
Cependant on pourrait augmenter le nombre, des dents du rateau ; ce
qui accélérerait le travail des semailles. Cette machine est si simple qu’il
y a peu de paysans qui ne soient en état de la raccommoder eux-mêmes,
sans être obligés de recourir à des ouvriers adroits, rares & chers.
LES graines provenant des plantes cultivées lèvent plus facilement que celles des plantes sauvages. Les graines fraîches réussissent
mieux que les anciennes. Avec ces précautions, le choix de la saison,
un temps convenable, & avec les attentions qu’exige la plantation,
on est presqu’assûré de la voir réussir. Il paroît qu’à Isle de France,
l’anil est moins sujet au brûlage & aux autres accidents qui le détruisent, qu’à St. Domingue.
LES engrais qui me paroissent convenir le mieux à l’anil sont les
cendres des végétaux qui contiennent beaucoup d’alkali fixe & le fumier qui produit de l’alkali volatil ; mais surtout les urines des animaux.
Les Indiens mettent un troupeau de moutons paître pendant plusieurs
jours dans le champ qu’ils destinent à l’anil. Il réussit beaucoup mieux
dans les terres neuves que dans les vielles. On s’accorde unanimement
à dire que les plus légères lui conviennent mieux que les autres : il vient
assès bien dans celles où l’on a cultivé des patates, pourvu qu’on les
enlève avec soin & qu’on arrache exactement toutes les tiges qui repoussent. Je présume que les terres jaunes ou rouges sont préférables
à toute autre ; parce que ces premières sont serrugineuses & que dans
notre Isle elles sont ordinairement légères.
JE crois qu’il réussiroit dans les champs où l’on a cultivé du manioc, dans les terres en friche, si on les prépare convenablement,
enfin dans les vielles terres bien labourées & bien fumées. Celles qui
sont trop compactes ne lui conviennent point ; il seroit à propos de
leur donner plusieurs labours, avant de faire les plantations.
ON pourroit ameublir ces mêmes terres par un moyen plus simple, mais plus long ; ce seroit d’y planter des Ambrevades, espèce
de City ses assès près les uns des autres, pour qu’ils couvrent tout
le terrain par leurs feuillages. Ces arbrisseaux ont des racines très-étendues qui divisent la terre & qui l’engraissent ensuite, lorsqu’elles
pourrissent, après qu’on a détruit les tiges : les feuilles qui tombent
forment un engrais. Avant de semer l’anil, on couperoit les ambrevades, & on y mettroit le feu ; ensuite on défonceroit le terrain pour
retirer les grosses racines, qu’on laisseroit sécher & qu’on brûleroit.
On laboureroit la terre, pour la rendre plus légère & pour mêler les
cendres ; ensuite on semeroit la graine par un temps convenable.
LE détail de toutes ces façons effrayera peut-être nos colons accoutumés en général à ne donner aucune préparation aux terres qu’ils cultivent, que celle de les tenir exemptes d’herbes. Je les engage
à lire dans l’ouvrage de M. de Beauvais Raseau le détail des travaux
que l’on faits à St. Domingue, pour la culture de l’anil ; & je les prie
de considérer que cette plante est délicate tant qu’elle est jeune, qu’elle exige des soins, & qu’elle les paye avec usure.
LES Quartiers de l’Isle de France qui jouissent d’un soleil très-chaud & dont les terres peuvent être arrosées facilement, me paroissent les plus propres à la culture de l’anil ; cette plante aime la chaleur
& un peu d’humidité. Toutes les espèces sont assès délicates, à l’exception de l’anil bâtard qui mériteroit la préférence, s’il donnoit autant
de produit, que certaines autres espèces ; d’autant plus que l’indigo
du bâtard me paroît avoir plus de consistance que celui des autres.
IL est vraisemblable que la seconde coupe qui est la plus avantageuse à St. Domingue, se fait dans le temps des chaleurs & des pluies :
ces heureuses influences de la saison procurent à & plante une végétation plus considérable, à la feuille une nourriture plus abondante &
plus substantielle, & à l’artiste un produit plus grand. Les grandes
pluies & les orages sont nuisibles ; ils sont tomber les fleurs & même
Une partie des feuilles ; les tiges se dessèchent ensuite facilement par
l’ardeur du soleil.
ON fait que les graines des différentes espèces d’anils lèvent en
toute saison, pourvu qu’elles soient arrosées. J’ai lieu de croire que
dans les quartiers secs, les mois de Mars ou d’Avril sont ceux qui
conviennent le mieux à la plantation de l’anil, lorsque la saison est
pluvieuse, ou lorsqu’on peut arroser le terrain par immersion ; voici
sur quoi je me fonde. Les graines ont besoin d’être arrosées pour lever & les plantes pour prospérer. Si on sème au printemps qui paroît
être ici la saison la plus favorable à la végétation de cette plante, la
sécheresse qu’on éprouve communément dans les mois de Septembre,
Octobre & Novembre & quelquefois plus tard, empêchent les graines de lever : si elles lèvent par le moyen d’une pluie ou deux, les
jeunes plantes sont bientôt desséchées par le temps sec qui suit ; au
lieu que dans les mois de Mars, ou d’Avril, on a ordinairement quelques pluies, beaucoup de rosées, & moins de chaleur. Les mois de
Mai, Juin & Juillet amènent des bruines & des fraîcheurs la plante
végéte lentement à la vérité, mais aussi dans le mois d’Août, elle prend
plus d’accroissement. On peut faire la première coupe au commencement de Septembre. La plante étant alors vigoureuse n’a rien à redouter des sécheresses ordinaires d’Octobre & de Novembre ; on doit
même faire la seconde coupe en Novembre, ou vers le commencement de Décembre & la troisième dans le temps des plus grandes chaleurs qui sont favorables à la végétation de l’anil.
LA plantation du printemps ne pouvant guère avoir lieu en Septembre, parce qu’elle ne réussiroit pas, vu le défaut de pluie dans
cette saison, ne se sera donc qu’en Novembre au plutôt, en supposant
que les pluies commencent dans ce mois ; ce qui n’arrive pas toujours. Si elle réussit, elle ne procure pas des coupes aussi avantageuses que la plantation des mois de Mars ou d’Avril. La première coupe peut se faire dans ces deux derniers mois ; la seconde en Mai ou
juin & la troisième peut-être en Septembre. Voilà trois coupes,
dont le produit doit être bien mince, parce que les herbes dans les
temps froids ont peu de substance. J’ai supposé une végétation assès
prompte, & sur laquelle on ne doit pas absolument compter. Les coupes qui suivent la plantation de Mars paroissent plus avantageuses.
JE dois encore observer que le succès de la plantation de Novembre n’est point affiné ; car si les graines semées alors ont réussi, on doit
craindre pour les plantes, le brûlage, dans les mois de Décembre,
Janvier & Février, occasionné par des pluies trop abondantes & trop
fréquentes, par les orages de cette saison & par l’ardeur du soleil. Je
crois donc qu’il est plus à propos, même dans les quartiers pluvieux,
de faire la plantation dans les mois de Mars ou d’Avril, que dans notre printemps. Je ne présume pas que la saison la plus favorable à la
plantation de l’anil puisse varier, suivant l’espèce qu’on cultive ; parce
que toutes les espèces que nous avons ici végètent dans la même saison, à l’exception des anils qui sont annuels. Au reste touts les indigotiers savent qu’on ne doit pas ensemencer tout le terrain à la fois, afin
que la coupe des herbes puisse se faire successivement.
JE pense qu’on ne doit guère se flatter d’obtenir à l’Isle de France
plus de trois coupes annuellement, à moins que l’anil-franc ne soit
en effet aussi prompt dans fa végétation, que les auteurs le disent. J’ai
lieu d’espérer que les souches d’anils se soutiendront pendant trois ans.
J’ai fabriqué de l’indigo avec des herbes qui étoient à leur septième
coupe & qui avoient 22 mois de plantation ; ainsi l’expérience semble
confirmer cette présomption qui est encourageante pour les colons
indigotiers de l’Isle de France.
LORSQUE les herbes ont été brûlées, accident auquel elles
sont sujettes, surtout pendant qu’elles sont jeunes ; lorsqu’elles ont déchargé ; ou qu’elles ont été rongées par les insectes ou endommagées
par un coup de vent ; ou desséchées par l’influence de la saison ; il faut
les couper le plutôt qu’on le peut, à deux ou trois pouces de terre,
Si elles sont fortes, & si on peut en espérer quelque produit, on les travaillera par le moyen de la fermentation réitérée dont j’ai détaillé le
procédé au chapitre premier de la Seconde Partie, Article XIV. Quand
les herbes sont pauvres en feuilles & celles-ci en fécule, on ne peut
guère en attendre de produit par la pratique ordinaire ; moins l’extrait
est chargé d’indigo, plus l’opération du battage est difficile. Dans touts les
cas que je viens de rappeler, il est avantage IX de couper les souches
de la plante, afin de ranimer fa végétation ; il faut même faire la coupe le plus près de terre qu’on le peut : sans cette précaution, beaucoup de plantes périroient ; celles qui résisteroient, n’auroient qu’un
feuillage rare, pauvre ; & croîtroient lentement.
ARTICLE SECOND.

Nouvelle méthode pour la culture & pour les coupes de l’Anil.
J’AI suivi dans l’article précédent les idées reçues au sujet des
différentes coupes de l’anil. Je me propose d’essayer une méthode différente sur l’anil-bouchet, lorsque je serai parvenu à le multiplier.
Je le semerai dès le mois de Mars, dans un terrain que j’arroserai par
irrigation, afin d’assûrer le succès de ma plantation : je transplanterai les brins, lorsqu’ils auront deux mois environ, même dans des
terrains pierreux, faute de mieux ; & je les placerai environ à deux
pieds de distance les uns des autres en tout sens, parce que cette est
pèce vient très-touffue : je mettrai un peu de fumier au pied de chaque plante, autant que je le pourrai : je la laisserai donner ses premières fleurs & ses premières graines. Dès que la végétation sera ranimée, c’est-à-dire, dès que la plante fera chargée de feuilles nouvelles, & que les secondes fleurs paraîtront en abondance, je la mettrai en coupe.
LES avantages que je présume retirer de cette méthode sont Io
Que j’assûre la germination des graines, en les arrosant : je puis donnes de l’eau facilement à un petit carré de terre, à une pépinière ;
mais la situation de mon terrain ne me permet pas d’arroser tout un
champ. 2.o Par la méthode des transplantations, je profiterai des
terres les moins susceptibles de la culture de l’anil, je veux dire, celles trop pierreuses. 3.o Il me fera plus facile de fournir assès d’engrais à chaque plante qu’à tout un champ. 4.o J’espère retirer autant
d’indigo dans une feule coupe par cette méthode, que dans les trois
coupes ordinaires ; parce que les plantes ayant de l’espace pour s’étendre, feront très-hautes, très-branchues & surtout chargées de feuilles plus nourries, que lorsqu’elles sont entassées les unes sur les autres, ou épuisées par des coupes réitérées. J’ai remarqué que les souches âgées donnoient, après la coupe, des rejetons bien plus forts,
plus nombreux, plus garnis de feuilles plus nourries & plus épaisses,
& bien plus promptement, que les jeunes plantes. 5.o Si la présomption du produit se vérifie, il en résultera une manipulation moins considérable pour une feule coupe que pour trois coupes. 6.o Je consommerai moins de graines. 7.o Je présume que la plante résistera pendant plusieurs années à des coupes aussi rares. Touts les anils sont en
effet vivaces, à l’exception des deux premières espèces que j’ai décrites dans le chapitre précédent, Article Premier : j’en connois qui
ont dix ans & qui donnent annuellement trois récoltes de graines.
JE suivrai la même méthode pour la seconde coupe. A la vérité
je ne puis guère espérer plus de deux coupes par an. J’ai calculé lors
des essais que j’ai faits, qu’un arpent de terre exploité de cette manière
pouvoit rendre par chaque coupe, 5 à 6 cuves de cinquante charges
de négres, en supposant que le champ soit bien garni ; mais je ne puis
donner cette estimation pour certaine : elle dépend d’ailleurs de la fertilité du terrain, de son exposition, de l’espèce des herbes qu’on y
cultive, des foins qu’on leur donne, & de l’influence des saisons.
LES auteurs paroissent persuadés que l’anil rend peu de produit,
quand il a porté graines. Si l’on coupe la plante dans le temps de la
maturité de ses fruits, ou immédiatement après, il est incontestable,
qu’on retirera peu de fécule ; parce que l’anil perd la plus grande partie de ses feuilles, lorsque ses graines entrent en maturité : l’on fait
que ce sont les feuilles feules qui fournissent l’indigo ; mais après la
récolte des graines, la plante se charge d’une quantité considérable de
nouvelles feuilles, ensuite viennent les fleurs. Lorsqu’une partie de
celles-ci commence à nouer, c’est alors le moment que je prends pour
la coupe ; & je puis assûrer que le produit des vieilles souches a été très-considérable. Il faut absolument avoir l’attention de ne pas couper des
branches chargées de siliques mûres ; parce qu’elles sont très-fermentescibles, & qu’elles contiennent beaucoup de substances extractives
qui se dissoudroient très-promptement dans l’extrait. Je n’ai fait encore d’essais que sur l’anil-céré & sur le bâtard : j’ai vu que le battage
étoit difficile à saisir, parce que l’extrait est noirâtre, à raison des substances extractives que l’eau dissout des branches des vieilles souches.
Par la même raison, la précipitation est plus lente : un peu de pratique mettra promptement l’artiste au fait, & lui fera voir que le battage
de ces herbes doit être un peu plus pouffé qu’à l’ordinaire. J’ignore
si les autres anils présentent les mêmes difficultés : en général, il y a
un moyen simple de les lever en tout ou en partie ; c’est de retrancher
des souches le plus de bois qu’on peut, avant de charger la cuve.
POUR adopter cette pratique, il faudroit qu’elle procurât un
produit plus considérable que la méthode ordinaire, ou aumoins égal :
le peu d’essais que j’ai faits jusqu’a présent ne m’a pas encore permis de faire cette comparaison ; ainsi je propose d’essayer, & je ne
conseille pas encore d’embrasser cette méthode. Je n’en ai parlé qu’
afin de réveiller le goût des essais chez les colons, & de les mettre sur
la voie des recherches. Je ne saurois trop répéter qu’il y en a encore
beaucoup à faire sur la culture & sur la fabrique de l’indigo.
LORSQU’ON n’a pas la commodité d’aroser le terrain, & que les
mois de Mars, Avril & Mai ne sont pas pluvieux contre l’ordinaire,
on ne doit pas espérer de réussir dans la plantation que l’on feroit dans
cette saison ; alors il faut planter les graines d’anil en Novembre ou
Décembre ; ou même plutôt dans les quartiers pluvieux.
DOIT-ON labourer le champ d’anil après chaque coupe ? cette
pratique peut être très-utile, lorsque le terrain est rempli de mauvaises herbes, & lorsqu’on donne un labour léger par un temps disposé à la pluie ; mais dans le temps des sécheresses & des grandes chaleurs,
cette façon ne peut qu’être préjudiciable ; elle dessécheroit la terre &
par conséquent les racines. On ne doit jamais donner un labour profond, qui découvrirait les racines & qui les exposeroit à l’air & au soleil ;
mais on doit toujours sarcler le terrain.
IL seroit surtout avantageux d’engraisser le champ, après chaque
coupe, soit avec les herbes d’anil, ou autres, soit avec du fumier,
soit avec des cendres, ou un mélange de ces substances, soit même
avec de la glaise, suivant la nature du sol.
 
CHAPITRE V.  
De la méthode des Indiens, pour fabriquer de l’indigo.

ARTICLE PREMIER.
 

Description abrégée de la méthode des Indiens, pour fabriquer
de l’indigo.
 
M. DE B. R. rapporte dans la première partie de Son ouvrage
tout ce qu’ont écrit les auteurs qui ont traité des méthodes pratiquées
en Asie pour fabriquer de l’indigo. J’ai reçu l’année dernière de Pondichery un mémoire sur le même objet. Je me propose d’en rendre
compte dans ce chapitre, & d’y ajouter ensuite quelques réflexions.
Cette méthode est celle des peuples de la Côte Coromandel ; elle ne
diffère pas essentiellement de celles rapportées par M. de B. R. & qui
sont suivies dans les autres parties de l’Asie, où l’on s’occupe à cette
fabrique.
IL paroît que tous les Asiatiques en général commencent par faire sécher au soleil les herbes d’anil étendues sur une plate-forme ; ensuite ils les frappent avec des bâtons, pour en séparer les feuilles qu’ils
vannent & qu’ils recueillent avec soin dans des jarres [ce sont des
grands vases de terre cuite] en les tenant bien closes, afin que l’air
n’y pénètre point. Ils exposent derechef les feuilles au soleil, & les
réduisent en poussière, en les pilant dans un mortier ; ils gardent soigneusement cette poussière dans des vases bien fermés. L’attention
qu’on met à séparer les tiges & les branches plus ou moins exactement des feuilles & même les côtes des feuilles, est suivant les Indiens
ce qui contribue le plus à donner de la qualité à l’indigo.
LORSQU’ILS veulent en fabriquer, ils mettent cette poudre
dans un vase avec de l’eau. Trois heures après, la liqueur doit paroître verte à la superficie, & la poudre a la couleur de cuivre rouge ; ils agitent le tout, & ils versent la liqueur dans une jarre sur laquelle ils ont assujetti une toile qui laisse filtrer l’eau & qui retient le sédiment qu’ils
retirent & qu’ils ajoutent à celui resté dans le premier vase. Ils y mettent de l’eau ; ils l’agitent pendant deux heures & ils filtrent la liqueur
une seconde fois à travers la toile qui est sur la jarre : ils réitèrent cette opération une troisième fois ; après quoi ils jettent le sédiment comme inutile ; ils battent soir & matin pendant deux heures l’extrait contenu dans la jarre ; cette opération dure trois jours.
POUR connoître le moment où il faut cesser le battage, les Indiens versent un verre de l’extrait dans une dissolution qu’ils sont dans
l’eau d’une terre glaise particulière au pays. Si le mélange est verd, ils
recommencent le battage ; s’il est noir ou bleuâtre, ils le cessent.
ILS versent la dissolution de cette même terre dans l’extrait. Trois
ou quatre heures après, ils vident l’eau de la jarre ; ensuite ils étendent
la fécule qui s’est précipitée pendant le repos, sur une toile bien tendue.
Lorsque l’indigo s’en détache aisément, ils le mettent dans des panelles (espèce de vase de terre cuite non vernissée) où ils le pétrissent ;
ensuite ils le mettent sur une plate-forme de terre battue, sur laquelle
ils ont étendu une couche légère de cendres fines & tamisées, couvertes d’une toile. Les cendres sont employées pour absorber l’humidité
de la pâte, dont ils forment ensuite des pelotes qu’ils sont sécher,
jusqu’à ce qu’elles ne s’attachent plus aux mains. Dès qu’elles sont séches
on voit à leur superficie une matière blanchâtre ; alors on les expose
à l’ombre pendant trente-six ou quarante-huit heures, ensuite au soleil
du matin & du soir, jusqu’à ce qu’elles soit bien séches & dures. Les
Indiens prétendent que les sels des cendres contribuent à rendre plus
vive la couleur de l’indigo ; ils y ajoutent une teinture de bois d’Inde
ou de Brésil, quand ils veulent donner aux étoffes un œil violet.
JE n’entrerai pas dans le détail de la méthode des Indiens, pour la
culture de l’anil ; je dirai seulement ce qui est le plus essentiel à connoître. Ils choisissent les terres légères & les moindres en qualité, pour
faire leurs plantations de graines d’anils ; ils les sement à demeure, &
ne les arrosent pas : ainsi cette culture est moins pénible pour eux que
celle du riz, qu’ils transplantent brin à brin & qu’ils arrosent fréquemment. Ils labourent d’abord quatre fois les champs destinés à la plantation de l’anil ; ils y tiennent ensuite un troupeau de moutons pendant huit jours au moins, parce qu’ils pensent que l’urine de ces animaux est un engrais essentiel pour cette espèce de plante ; ils donnent
deux autres labours à la terre ; le sédiment provenant de la fabrique,
les tiges & les branches de la plante fervent à engraisser le terrain. Ils
sont trois coupes par an ; c’est lorsque l’anil cesse de croître, & que les
feuilles d’en bas commencent à jaunir ; ces coupes se sont à deux pouces de terre & seulement depuis le point du jour jusqu’à huit heures
du matin. Quoique l’espèce d’anil qu’ils cultivent soit vivace, ils enlèvent les souches, après les trois récoltes dont j’ai parlé : ils donnent
dans la saison des plantations la même façon à la terre, & ils l’ensemencent chaque année avec de nouvelles graines.
J’AI pensé que ce mémoire pourroit faire plaisir au lecteur. Je
tiens ces détails de M. Brunel, Premier Conseiller au Conseil Supérieur de Pondichery, dont on connoît l’exactitude. Je lui dois un témoignage public de ma reconnoissance pour les foins qu’il a pris de
m’instruire d’une méthode que je désirois connoître avec certitude : Je
fuis bien aise en le citant, de donner tout crédit à la description que je
viens de faire.
 
ARTICLE DEUXIÈME.
 

Réflexions sur la méthode des Indiens pour fabriquer de l’indigo.
PLUSIEURS personnes avoient révoqué en doute la pratique que
l’on fuit dans les Indes Orientales d’éplucher les feuilles de l’anil. M. de
B.R. expose toutes les objections qu’on a faites contre ce rapport ;
il est cependant vrai, comme on le dit dans le mémoire dont je viens
de donner un extrait ; il est confirmé par le récit de plusieurs auteurs
qui ont voyagé dans les Grandes Indes. L’expression éplucher dont ils
se sont servis, est impropre ; elle a été la cause des doutes qu’on a formés là dessus : cette question est maintenant décidée.
IL resteroit à comparer les résultats de cette pratique avec ceux
de la méthode des Européens, en chargeant l’une & l’autre des frais
de la manipulation ; afin de connoître quelle est la plus avantageuse.
Les recherches qui pourraient conduire a cette comparaison, mériteroient, je pense, d’être suivies ; elles devraient être entreprises par
un calculateur exact, impartial & qui ferait expert dans les deux
méthodes. Je présume qu’on pourrait simplifier celle des Indiens,
en se dispensant de piler les feuilles. J’ai étendu sur une plate-forme,
faite en pierres, des herbes d’anil-céré ; je les ai laissées pendant quatre
jours exposées au soleil & même à la rosée de la nuit : je les ai fait ensuite éplucher, c’est-à-dire que je les ai fait battre avec des petites
perches, qu’on nomme ici gaulettes : les feuilles se sont détachées facilement & promptement des branches ; je les ai mises dans une cuve
avec de l’eau. Comme elles sont plus légères que l’eau, il seroit à propos d’avoir un treillis fin de fil de fer qui occupât le haut du vaisseau
& qui eut les mêmes dimensions en longueur & en largeur. Outre le
cadre qui porteroit le treillis & qui seroit en bois, on placerait dans
la longueur quelques traverses en bois, sur lesquelles on poseroit des
poids, afin de noyer entièrement les feuilles. Comme je ne voulois
faire que des essais, je n’avois pas fait ces préparatifs ; cependant
avec des planches & des pierres je suis venu à bout de noyer les feuilles. Je n’ai pas assés d’expérience dans cette pratique, pour indiquer
comment on peut saisir le point de la fermentation ; elle ne présente
point les mêmes phénomènes que dans les cuves des indigotiers européens ; je l’ai trouvée parvenue au point convenable, après trois heures
de durée, en faisant la preuve ; ainsi ce n’est qu’une macération & non
une fermentation. Lorsque j’ai pouffé celle-ci jusqu’à neuf heures, ou
seulement jusqu’à six heures de durée, je n’ai pu obtenir d’indigo, ni
par le battage, ni par le moyen d’un précipitant qui en développe
toujours, quand l’extrait en contient aussi je tiens pour certain que
l’indigo était entièrement décomposé ; je n’ai obtenir qu’un précipité
blanchâtre & jaunâtre, qu’un acide minéral a redissout complètement.
Lorsque la macération a été ménagée, l’opération a réussi après un
battage convenable.
CETTE pratique ne demande pas des cuves à beaucoup près
aussi grandes, que la méthode des Européens : les feuilles séchées &
séparées des branches, n’occupent peut-être pas le dixième du volume des herbes fraîches ; ainsi on pourrait se dispenser de construire
une indigoterie en maçonnerie. Quelques cuves en bois, même d’une
médiocre capacité, des barriques ou des pièces de deux, pourroient
suffire à une grande fabrique. Le battage se seroit dans ces mêmes
vaisseaux & à peu de frais. J’ai fait sécher cinq cents livres d’herbes fraîches d’anil-céré coupées dans leur maturité les feuilles ont été recueillies avec foin ; il y en avoit soixante & quinze livres. Je les ai fait piler ;
la poudre qui en est provenue ne pesoit plus que soixante-cinq livres.75 D’un autre côté, ce ne seroit pas une petite dépense pour les
grandes manufactures, que de construire en pierres ou en argamasse,
les plate-formes nécessaires au desséchement des feuilles ; il faut peser
les avantages & les désavantages.
ON voit par là qu’il y a plusieurs méthodes différentes de faire de
l’indigo ; & l’on doit regretter que les artistes européens soient restés
constamment attachés à leur méthode, ou plutôt à leur routine, sans
avoir fait jusqu’à présent beaucoup de recherches pour la perfectionner.
CE n’est pas sans raison que les Indiens tiennent à l’abri de l’air
les feuilles séches, ou la poudre qui en provient : j’ai éprouvé non
sans étonnement, que des feuilles qui avoient été desséchées, épluchées & mises dans un sac de Voakoas ouvert & placé dans un magasin, ne rendoient plus d’indigo au bout de deux mois. Qu’est devenue cette substance ? s’est-elle volatilisée avec les alkalis ? s’est-elle
décomposée sans fermentation, ou plutôt par Le moyen d’une fermentation lente & insensible ?
LA méthode des Indiens paroît couter plus de main-d’œuvre, &
n’être pas aussi expéditive que celle des Européens. J’ignore si la première est aussi fructueuse que la seconde ; mais elle paroît plus sûre ;
elle ne présente aucune difficulté pour juger du point de la macération, puisqu’elle se règle sur la durée du temps. Leur méthode offre
un autre avantage, c’est que la macération est simultanée ; du moins
elle m’a paru telle dans les essais que j’ai faits en petit. D’un autre côté il
est embarrassant & quelquefois impraticable de dessécher les herbes,
dans les pays qui sont arrosés par des pluyes fréquentes & abondantes.
LA pluspart des personnes qui ont voyagé à la Côte Coromandel sont étonnées de la simplicité des moyens que les Indiens emploient pour fabriquer de l’indigo : elles ont vu des artistes s’occuper
à ce travail en plein air, en plein champ, dans des vases de terre cuite ; elles n’ont pas approfondi les détails des procédés de ces peuples,
& pensent qu’ils y mettent moins de façon que les Européens, surtout
quand elles comparent ces vases de terre, à nos grandes cuves en
maçonnerie, à nos moulins. Ces personnes ont été trompées par les
apparences ; elles ont adopté une erreur qui s’est accréditée. Premièrement la méthode des Indiens en elle-même n’est pas aussi simple
que la nôtre, puisqu’ils desséchent les herbes, qu’ils en séparent les
feuilles & qu’ils les pilent ; au lieu que nous employons sans préparation les herbes fraîches telles qu’on les a coupées. Secondement tour
l’attirail d’une grande fabrique présente en effet à l’œil des objets imposants, plusieurs grandes cuves en maçonnerie qu’on appèle trempoires, quelques autres qu’on appèle batteries, le reposoir avec ses
vaisseaux, des machines pour battre, une sécherie, des caisses, des
sacs, & c ; aulieu de tout cela les Indiens n’ont que des jarres & des
panelles. Je ne présenterai qu’une réflexion pour détruire l’illusion. Un
seul homme suivant notre méthode peut conduire à sa fin une cuve
chargée de 50 paquets d’herbes qui lui rendront suivant leur espèce
& leur qualité depuis dix jusqu’à trente livres d’indigo. Mais par la
méthode des Indiens, un homme occupé pendant le même intervalle
de temps ne fabriquera peut-être qu’une livre d’indigo avec des herbes desséchées & pilées, qui ont par conséquent exigé un travail préliminaire. C’est donc notre méthode qui est la plus simple, puisqu’elle
épargne la main-d’œuvre. L’attirail des grands atteliers, quoiqu’il
en impose aux yeux, n’a pour but que de simplifier le travail. Tout
art qui emploie des machines a des procédés réellement plus simples
que ceux qui occupent beaucoup de bras. J’ai cru qu’il étoit à propos de détruire un préjugé faux qui a pris quelque crédit, & de rendre aux Européens la justice & l’hommage qui sont dus à leur industrie.
S I la méthode des Indiens étoit plus fructueuse que la nôtre, il
seroit facile de la perfectionner : on aurait des moulins pour piler les
herbes, des cuves en maçonnerie pour les mettre à macérer, avec des
daleaux couverts d’un tamis de crin pour arrêter le marc, lorsqu’on
vidroit la cuve ; on auroit un canal pour y conduire l’eau sans embarras, des batteries pour agiter à la fois une grande quantité d’extrait
par le moyen d’une mécanique simple ; en un mot on simplisieroit la
main-d’œuvre dans les grandes manufactures. Je suppose même que
l’on se servît de futailles, pour les opérations de la fabrique, il seroit
très-facile d’imaginer des machines au moyen desquelles, on battroit
à la fois l’extrait contenu dans plusieurs de ces vaisseaux.
J’AUROIS désiré connoître la terre glaise que les Indiens emploient dans leurs opérations, afin d’essayer si le même moyen pourroit être appliqué à notre méthode. Le mélange qu’ils sont de la dissolution de cette terre avec l’extrait pourrait avoir pour but de précipiter la fécule, ou plutôt d’augmenter la quantité du produit. La terre argilleuse se déposant avec l’indigo au fond du vase, en augmente le volume & le poids, mais au détriment de la qualité : on fait qu’en général celui de la Côte Coromandel est mêlé de terre, de fable & de cendres, & qu’il est de la plus mauvaise qualité : au reste c’est en rassemblant beaucoup de connoissances, qu’on peut espérer de porter l’art à
un point de perfection dont on ne l’a pas cru susceptible.
J’AI essayé, si l’on pouvoit connoître le point du battage, à la
manière des Indiens, avec trois fortes de terre glaise de notre Isle,
l’une grise, l’autre jaune & la troisième rouge, J’ai bien vu que l’extrait
verdissoit l’eau de la dissolution de ces terres, quand il étoit verd, &
le noicissoit quand il étoit noir ; mais je n’ai point saisi comment cette
épreuve pouvoit servir d’indice, pour reconnoître le point du battage ;
la glaise de l’Inde seroit-elle d’une qualité différente des nôtres ? J’avoue que je ne devine pas quelle peut être la nature particulière d’une
argille, pour opérer l’effet dont il est question : j’imagine cependant
que tout le mystêre se réduit à ceci. Quand on met de l’extrait, lorsque sa couleur après quelque temps de battage devient d’un verd foncé, dans un vase opaque, (les Indiens n’ont pas de vase de verre)
il est difficile de reconnoître si la couleur est verd foncé, ou si elle est
noire. En étendant la liqueur dans beaucoup d’eau, on en voit plus
facilement les nuances : les grains d’indigo en sont le principe ; mais
l’extrait qui est alors fauve ou noirâtre les empêche de réfléchir leurs
rayons colorants. Si l’on mêle cet extrait avec beaucoup d’eau, on affoiblit d’une part l’intensité de fa couleur ; & d’autre part, comme l’indigo tant qu’il est verd, est dans un état de dissolution, il se confond alors
avec l’eau dans laquelle on le mêle & lui communique la couleur verte ; mais lorsque l’extrait est devenu noir par l’absence des alkalis qui
ont seuls la propriété de verdir l’indigo, & par la réunion de ses molécules en masses, alors elles ne peuvent plus se dissoudre dans l’eau &
paroissent elles-mêmes comme noires.
AINSI en mêlant l’extrait avec de l’eau pure dans un vase diaphane,
on apperçoit plus facilement les changements de la couleur de l’extrait,
non pas tant par celle qu’il communique à l’eau, que par celle des nuages qui s’y sont remarquer au moment de la chute, comme je l’ai dit au
chapitre du battage. A quoi donc peut servir la dissolution d’une terre glaise ? peut-être que l’acide vitriolique qu’elle contient, contribue à développer la couleur de l’indigo. Je n’ai cependant pas observé cet effet dans
les essais que j’ai faits ; c’est une question de savoir si l’acide vitriolique
combiné intimement avec la terre de la glaise, peut agir sur les molé
cules du grain réunies  en masse & les aviver.
IL est très-certain que les Indiens mêlent beaucoup de terre à leur
indigo. M. Brunel a eu la complaisance de m’en apporter lui-même
de Madrast ; il est en petits pains fort durs. Sur une demi-livre j’ai retiré quatre onces d’une terre argilleuse, pure, grise & très-fine ; &
je n’ai obtenu après la dessication que deux onces cinq gros d’indigo ;
il s’est perdu une once trois gros de matière dans les lavages & dans les
manipulations : si l’on travailloit en grand, la perte seroit moins considérable. On peut pouffer cette analyse encore plus loin par des procédés recherchés & plus exacts. Je fuis persuadé que huit onces de
cette denrée, pourraient être réduites à deux onces d’indigo. Je ne devine pas les raisons du mélange d’une si grande quantité de terre glaise, car fi me semble qu’on perd en qualité ce qu’on gagne en quantité ; mais peut-être ce mélange est-il nécessaire ou bien utile à la teinture des toiles de coton en bleu : au reste je fais qu’on fabrique de
bel indigo & très-pur, à la Côte d’Orixa, aux environs d’Agra, &
même dans d’autres cantons de l’Asie.
ON a vu que les Indiens étendoient la pâte sur une toile, & qu’ils
mettoient cette toile sur des cendres. Cette pratique peut être bonne
à un certain point, pour accélérer la dessication de l’indigo, & pour
éloigner les insectes qui chercheroient à y déposer leurs œufs ; mais
il me semble que les cendres doivent conserver long-temps de l’humidité ; & je ne puis pas croire que leurs sels contribuent à donner de
l’éclat à la couleur de l’indigo. Lorsque les alkalis se combinent avec
lui, ils ne peuvent que le verdir. Je conviens que par ce procédé, il
ne se fait aucune combinaison des deux substances, mais un simple
mélange ; alors les alkalis n’ayant aucune action sur les molécules du
grain ne peuvent pas les aviver ; ce sont au contraire des parties hétérogènes interposées dans la pâte & dont le mélange ne peut qu’obscurcir la couleur de l’indigo. J’avoue que le même mélange des alkalis avec la pâte ne la détériore réellement pas, & qu’elle reprend,
toute sa qualité, lorsqu’on l’emploie pour la teinture ; mais jusques-là elle doit avoir perdu de son lustre pour le coup d’œil, & fera par
conséquent moins recherchée, & moins prisée. Je ne m’en fuis pas
tenu à cette théorie ; j’ai fait l’essai de cette pratique ; & j’ai vu que
la couleur de l’Indigo avoit un peu perdu de son lustre. Si j’adoptois
ce moyen de dessication, je préférerois de mettre la pâte sur une
toile que j’étendrois sur du sablon fin, comme cela est pratiqué par
quelques peuples de l’Asie.
QUOIQUE l’indigo, de l’Inde soit très-mauvais, & d’un prix très-bas, il a cependant beaucoup de dureté qu’il ne doit vraisemblablement qu’à la façon du pétrissage ; on en fait des teintures très- belles &
très-solides sur de la toile de coton. Le procédé des Indiens dans la
teinture feroit très-intéressant à connoître. J’ai seulement appris qu’au
lieu de sels alkalis qu’emploient les teinturiers françois pour dissoudre
l’indigo, les premiers se servoient d’eau de chaux ; & qu’ils faisoient
aussi fermenter leurs cuves, avant d’y tremper les étoffes. L’eau de
chaux paroît avoir plus d’action sur les résines que l’alkali fixe en liqueur ; & par cette raison seroit plus propre à opérer la dissolution de
l’anir. Si cela étoit, on devrait l’employer par préférence ; d’autant
plus qu’elle coûte moins. Peut-être seroit-il à propos d’y mêler du sel
ammoniac ; l’eau de chaux dégagerait l’alkali volatil de ce sel neutre ;76 & l’acide marin se combinerait avec les parties terreuses, pour
former un sel acéteux calcaire. L’alkali volatil contribuerait à la dissolution de l’indigo ; on a vu ci-devant que les acides minéraux avivoient sa couleur ; tout porte donc à croire que ce procédé réussiroit ;
mais on ne peut l’assurer qu’après l’expérience : j’invite les amateurs
à la tenter ; elle ne peut être ni longue, ni difficile, ni dispendieuse
dans les pays où l’on a des teinturiers à fa portée.
 
LES détails dans lesquels je fuis entré sur la fabrique de l’indigo,
paraîtront peut-être trop étendus ou trop minutieux à quelques personnes. Je les prie de considérer que j’ai traité cet art d’une manière
nouvelle ; & que j’ai dû ne rien oublier de tout ce qui pouvoit intéresser, ou guider, ou instruire les artistes. Si quelques-uns d’entr’eux
sont rebutés de la multitude des termes physiques & chimiques que
j’ai été forcé d’employer dans le cours de cet ouvrage ; s’ils trouvent
les principes que j’ai établis trop abstraits ; si les explications que j’ai
données des phénomènes leur paroissent trop scientifiques ; je leur représenterai que le sujet m’y a entraîné & qu’il m’a paru l’exiger ; je leur
observerai qu’ils peuvent s’attacher uniquement à la lecture des préceptes qui traitent de la manipulation, s’ils le jugent à propos ; & qu’ils
les trouveront rassemblés dans la Récapitulation générale qui est à la
suite de cet ouvrage. J’ajouterai que tout art demande une étude particulière pour le bien connoître ; qu’on ne doit pas s’attendre à devenir artiste par la simple lecture d’un traité, quelque complet qu’il soit ;
& qu’on ne peut devenir habile, que lorsqu’on réunit l’intelligence des
principes & la connoissance des procédés à l’expérience. Mais comme la pluspart des indigotiers sont des propriétaires de terres, qui ont
en général plus d’acquit & de lumières que les artisans du commun,
& qu’il y a parmi eux beaucoup de colons très-instruits, j’ai lieu de
croire que ceux-là me sauront gré d’avoir tâché de donner une théorie complète de l’art qu’ils exercent, ou dont ils dirigent les procédés, & de leur avoir tracé la route des recherches.
JE ne saurois trop recommander à ceux qui sont éclairés, laborieux & zélés d’en faire de nouvelles sur l’art dont ils s’occupent. Je
suis bien éloigné de croire qu’il ait été porté dans cet ouvrage au point
de perfection dont il est susceptible ; je fuis au contraire très-persuadé
que les lumières, les talents & les travaux des personnes instruites
ameneront de nouvelles découvertes plus intéressantes que les miennes. Je n’aspire qu’à l’honneur d’avoir fait quelques pas dans une carrière qu’on peut regarder comme nouvelle, & à la gloire d’avoir été
par là utile à mes compatriotes.
 
OBSERVATIONS  
Sur les maladies causées par la fermentation putride de l’indigo, dans la fabrique de cette denrée.

 
ON prétend que la fabrique de l’indigo est nuisible à a santé, &
qu’elle occasionne des maladies dangereuses ; je ne crois pas cette opinion sans fondement ; mais je ne puis pas admettre que les risques que
l’on court de tomber malade soient aussi imminents que bien des personnes veulent le croire : ils ne peuvent provenir, comme je l’ai dit
dans un endroit de cet ouvrage, que des miasmes putrides qui s’élèvent des herbes, soit pendant leur fermentation & surtout dans les
premiers instants du battage de l’extrait, soit pendant la dessication de
la pâte. Comme toutes ces opérations se sont en plein air, ces mêmes
vapeurs sont bientôt emportées par le vent ou même par l’air ambiant :
cependant j’ai vu une personne en être singulièrement affectée.
L’INTÉRÈT de la conservation de notre santé étant un des
plus chers que nous ayons, il me paroît très-à propos d’éviter les
dangers de la perdre. Les observations qui sont à la suite de l’Art de
l’Indigotier, Edition de l’Isle de France, indiquent des précautions
à prendre dont les détails, ont paru minutieux à quelques personnes,
qui n’ont pas assès réfléchi sur la facilité de leur exécution & sur l’importance de leur objet : elles se réduisent presque toutes à éviter autant qu’il est possible, de s’exposer aux miasmes qui résultent des diverses opérations de la fabrique. Le moyen le plus simple consiste à se
tenir au vent des trempoires & des batteries & même des caisses où l’on
met sécher l’indigo. Lorsque la dessication est prompte, il y a moins de
danger ; les pratiques qui tendent à l’accélérer étant en même temps,
plus avantageuses à la fabrique, sont aussi préférables dans la vue que,
nous présentons ici.
U N moyen qui me paroît très-propre à garantir des effets des
miasmes putrides, c’est de respirer du vinaigre pendant la manipulation, & d’user de boissons acidules, par exemple une limonade, de
l’eau de tamarins, & c. Les acides ont la propriété de suspendre la putréfaction ; ils se combinent avec l’alkali volatil, & forment avec lui un
sel neutre qui n’est pas mal-faisant. On conserve mangeables pendant
plusieurs mois des viandes qu’on a fait frire dans du sain-doux, &
qu’on a noyées ensuite dans de bon vinaigre. L’usage des acides
doit être habituel aux indigotiers & mêmes aux teinturiers lorsqu’ils.
tombent malades.
UNE autre précaution qu’on pourrait prendre, ferait de changer souvent de vêtement, & d’exposer les anciens à la chaleur du
feu. Rien n’est plus propre à les purifier que cette pratique.
ON doit avoir l’attention de retirer les herbes de la trempoire le
plutôt qu’on le peut ; leur fermentation qui n’est pas ralentie par l’absence de l’extrait, atteint promptement un degré très-haut de putréfaction ; alors il est d’autant plus dangereux de les manier, qu’on a
vidé la trempoire plus tard : dans ce cas je crois qu’il est très-à-propos de laver la cuve, afin que la fermentation du bas de ce vaisseau
qui est toujours trop vive, ne soit pas accélérée dans l’opération suivante, par l’effet d’un ferment trop actif.
 
FIN.
RÉCAPITULATION GÉNÉRALE  DE L’ESSAI  SUR LA FABRIQUE DE L’INDIGO.
 
PREMIÈRE PARTIE.

CHAPITRE I.
  
Notions générales sur la fabrique de l’Indigo.

LES matières colorantes de l’indigo sont de nature résineuse, &
sont combinées avec l’alkali volatil, & avec d’autres substances extractives. L’art n’a pour but que de les extraire de la plante qui les contient & que l’on nomme anil. On y parvient à l’aide de la fermentation & du battage.
L’INDIGO est indissoluble à l’eau pure ; mais l’alkali volatil &
la fermentation opèrent fa dissolution dans l’eau.
LORSQUE la fermentation a été trop longue, elle a dissout une
grande quantité de matières extractives de la plante, qui empêchent
la réunion des molécules d’anir, qui arrêtent en partie leur précipitation, enfin qui se mêlent avec lui & altèrent fa couleur.
LORSQUE la fermentation n’a pas duré assés long-temps, l’eau
n’est pas chargée d’une assés grande quantité d’indigo ; dès lors la rencontre & la réunion des molécules deviennent difficiles : elles ne peuvent pas se précipiter, tant qu’elles ne sont pas aggrégées.
LE battage occasionne mécaniquement l’évaporation de l’air allié
avec les molécules de l’indigo, & celle des alkalis volatils : alors
ces mêmes molécules étant libres, se rencontrent, s’accrochent & se
précipitent par leur propre poids, parce qu’elles sont indissolubles à
l’eau, lors qu’elles sont libres.
SI le battage est outré, il divise mécaniquement les grains
qui sont aggrégés ; ils restent suspendus dans le liquide, à raison
de leur ténuité : le battage occasionne dans ce cas la pénétration
réciproque des grains & des matières extractives qui altèrent leur
couleur.
SI le battage pèche par défaut, l’évaporation des alkalis
volatils qui tiennent l’indigo dissous n’est pas entière ; dès lors la
précipitation est incomplète.
 
CHAPITRE II.  
Théorie de la fermentation de l’anil.

LA fermentation de l’anil est du genre alkalescent. Les
épreuves chimiques démontrent cette vérité. Nous distinguerons
quatre états dans l’extrait, pendant la durée de la fermentation :
1.er fermentation commençante, ; 2.me ; bonne ; 3.me excédée. 4me.
putride.
Premier. Les herbes exhalent peu d’odeur ; il y a très-peu ce bulles d’air à la surface de l’eau, peu ou point de crême violette, & l’eau
a peu de couleur.
Second. L’extrait est coloré en verd ; il a une odeur assès
vive ; il a des bulles d’air éparses à la superficie & une crême violette.
Troisième. Touts ces phénomènes sont plus marqués.
Quatrième. Ils sont encore portés plus loin.
DANS le premier degré, la dissolution n’a pas eu le temps de le
faire. Dans le second, elle se trouve au point le plus favorable à la
fabrique. Dans le troisième & surtout le quatrième degré, il s’est dissout une grande quantité de matières extractives, qui nuisent à l’opération plus ou moins, suivant le degré de l’excès ; une partie même
de l’indigo se décompose.
 
CHAPITRE III.  
Théorie du battage de l’extrait.

LE battage dégage l’air & fait évaporer les alkalis volatils ; alors
les molécules d’anir devenues libres, se rencontrent par l’effet de la
percussion, se pénétrent, forment masses & se précipitent par leur
propre poids ; parce qu’elles sont spécifiquement plus pesantes que
l’extrait ; & qu’elles ne peuvent contracter d’union avec l’eau, lorsqu’elles sont libres, puisqu’elles sont de nature résineuse.
SI le battage est outré, il divise mécaniquement les grains qui
s’étoient formés ; & qui réduits à des particules trop ténues, n’ont plus
assès de densité & de poids, pour vaincre la résistance du liquide &
ne se précipitent pas ; dans cet état ils s’allient avec les matières extractives.
SI le battage n’a pas eu le degré convenable, alors l’évaporation des alkalis volatils qui tiennent l’indigo en dissolution, n’est pas
suffisante.
RÉGLE générale. Lorsque l’indigo est rare dans l’extrait
lorsqu’il est allié ou combiné avec des matières hétérogènes, fa précipitation est incomplète
 
CHAPITRE IV.  
Théorie de la dessication de l’indigo.

L’INDIGO est une substance extracto-résineuse, indissoluble à l’eau pure. Il en résulte que les parties aqueuses contenues,
dans la pâte, s’évaporent spontanément : alors celle-ci prend de la
consistance ; elle acquiert de la dureté. Une dessication trop prompte
la rend friable ; une dessication trop lente établit entre les parties de
la pâte une fermentation qui occasionne de la moisissure, & quelquefois la décomposition de quelques molécules d’anir.
 
SECONDE PARTIE.
 

CHAPITRE I.
  
Préceptes relatifs à la fermentation de l’anil.

 
ARTICLE PREMIER.
 

Maturité des herbes pour la coupe.
UNE coupe prématurée & une coupe tardive procurent peu
de produit. Dans le premier cas, les herbes ne sont pas assès nourries : dans le second elles ont peu de feuilles & beaucoup de bois ;
celui-ci fournit des matières extractives & point d’indigo.
LE moment le plus avantageux à saisir pour la coupe des herbes eu celui ou la plante est chargée de fleurs ; où il y en a quelques-unes de nouées ; ou la plupart des feuilles ont acquis tout
leur accroissement, leur couleur, leur substance ; où elles sont un
cri, lorsqu’on les froisse dans la main.
 
ARTICLE SECOND.

Coupe des herbes.
LA coupe peut se faire avec une faulx dans les terrains unis ;
on se servira de sacs de Voakoa, pour transporter les herbes : on doit
différer la coupe, lorsqu’ il pleut : elle doit le faire à 7 heures du matin ou à 5 heures du soir en été ; à 8 heures du matin & à 4 heures
du soir en hyver.
ARTICLE TROISIÈME.

Arranger les herbes dans la cuve.
ON arrangera les herbes dans la cuve ; de façon qu’elles ne
soient ni trop foulées, ni trop étendues, & que l’eau surnage d’un
pouce à un pouce & demi tout au plus ; mais avant de les embarquer, on en ôtera le plus de bois que l’on pourra.
 
ARTICLE QUATRIÈME.
 

Degré de la fermentation.
 
L’EAU dans la trempoire a d’abord une retraite occasionnée
par les bulles d’air que le liquide déplace, par l’affaissement des herbes, par le développement de l’air fixe qui fait une des parties constituantes de l’anil, par la succion des tiges, par l’imbibiton de la maçonnerie & par l’évaporation de l’eau.
ELLE monte ensuite, parce que ces mêmes causes cessent ou
diminuent, & que la raréfaction de l’air fixe soulève le volume de l’eau.
Au bout d’un certain temps elle baisse une seconde fois ; mais ce n’est
que dans le cas d’une fermentation beaucoup trop excédée ; ainsi la
retraite & l’ascension de l’eau ne peuvent pas servir d’indice, pour
connoître le point précis de la fermentation ; parce qu’on n’a aucune
règle pour déterminer les causes de l’ascension de la liqueur.
L’ÉCUME de l’anil ne prend point feu, comme on le prétend ;
les efforts de la fermentation dans la trempoire, ne peuvent jamais
rompre des barres solides, ni soulever des poteaux lourds & bien
assujettis.
L’ÉPREUVE ordinaire de la tasse n’est pas sûre. La fermentation est à des degrés différents dans la même cuve, au même moment : le bas est toujours plus avancé que le centre, & celui-ci plus
que le haut.
ARTICLE CINQUIÈME.
 

Moyen de rendre la fermentation simultanée.
 
POUR amener la fermentation au même degré, dans toutes les
parties de la cuve, en même temps, on versera dans le bas de la
trempoire une dissolution alkaline, ou du suc de citrons ; & dans le
haut, de l’eau d’anil en bonne fermentation ; ensuite on couvrira la
cuve avec des nates, pour y maintenir une température égale.
ARTICLE SIXIÈME.
 

Second moyen de rendre la fermentation simultanée.
POUR rendre la fermentation simultanée, il faudrait donner
aux trempoires moins de hauteur, mais plus de longueur & de largeur qu’on ne le fait communément.
LA théorie de la fermentation nous engage à proposer de verser
dans le bas de la cuve du suc de citrons mêlé à une dissolution alkaline
en attendant que des recherches ultérieures, nous indiquent quelque
composition plus efficace.
 
ARTICLE SEPTIÈME.
 

Moyen de connaître le degré de la fermentation.
Nous ne connoissons pas de moyen plus simple & plus sur
pour juger du degré de la fermentation, que la seule inspection de la
cuve, en observant avec attention les phénomènes qui l’accompagnent. On peut faire concourir l’épreuve de la tasse, en prenant au
même moment de l’extrait du haut, du centre & du bas de la cuve.
MAIS on doit se rappeler, 1.o qu’il vaut mieux pécher par
défaut que par excès de fermentation ; 2.o que le haut de la cuve
ne se trouve jamais au même degré que le bas ; 3.o que les moyens
que nous avons indiqués, pour rendre la fermentation simultanée,
amènent des effets très-prompts sur la fin de l’opération & qu’ils exigent la surveillance de l’artiste ; 4.o que la rareté ou l’abondance du
cuivrage & de l’écume, jointes à l’odeur & à la couleur de l’eau, doivent servir d’indice, pour régler la durée de la fermentation.
ARTICLE HUITIÈME.
 

De la durée de la fermentation.
ELLE a des degrés plus ou moins rapides, suivant la qualité
des herbes & suivant l’influence du temps. Toutes les herbes qui sont
pauvres en fécule demandent une fermentation moins avancée que
les autres.
ARTICLE NEUVIÈME.
 

Des herbes pauvres en fécule.
LA stérilité du fol, l’influence de la saison, une coupe prématurée, ou tardive, L’épuisement occasionné par plusieurs coupes, la
viellesse des tiges, sont les principales causes qui concourrent au peu
de substance des herbes.
 
ARTICLE DIXIÈME.
 

Seconde fermentation de l’extrait.
DANS le cas où le battage ne peut pas réunir le grain, il faut
laisser l’extrait prendre une seconde fermentation dans la batterie ; ensuite on donnera un second battage. Ce procédé exige que la batterie soit couverte.
 
ARTICLE ONZIÈME.
 

Épreuve par les thermomètres.
LA chaleur étant sujette à varier dans la trempoire, les thermomètres ne peuvent pas indiquer l’état de la dissolution.
ARTICLE DOUZIÈME.
 

Épreuve par l’eau de chaux.
ON peut en juger par le moyen de l’eau de chaux. On met de
l’extrait dans un gobelet de verre ; on le bat ; on y verse ensuite de
l’eau de chaux, ou une liqueur alkaline. La promptitude avec laquelle se fait la précipitation du grain est l’indice qui sert de règle.
 
ARTICLE TREZIÈME.
 

De la première cuvée.
LA fermentation d’une première cuvée est plus lente que celle
des suivantes. La maçonnerie absorbe beaucoup d’eau, lors qu’elle
est séche. En remplissant d’eau pure la trempoire, deux jours avant
la première cuvée, on évite cet inconvénient.
ARTICLE QUATORZIÈME.
 

Fermentation réitérée de l’extrait.
 
UNE fermentation réitérée de l’extrait, peut convenir aux herbes pauvres en fécule. Plus l’extrait en contient, plus l’opération du
battage est prompte & sûre.
Nous entendons par ce procédé, qu’on mettra l’extrrait fermenter une seconde fois avec de nouvelles herbes : il faut pour cela
établir deux cuves attenantes, dont l’une soit plus élevée que l’autre.
Les deux fermentations ne doivent pas être portées aussi loin qu’à
l’ordinaire.
ARTICLE QUINZIÈME.
 

Indigo sans fermentation.
IL ne paroît pas possible de faire de l’indigo avec profit, sans le
secours de la fermentation ; à moins qu’on ne trouvât quelque plante
dont le suc fut un indigo liquide.
CHAPITRE II.  
Préceptes du battage.

 
ARTICLE PREMIER.
 

Écoulement des eaux de la trempoire dans la batterie.
 
O N vide l’eau de la trempoire dans la batterie, lorsqu’on juge
que la dissolution est au point convenable.
 
ARTICLE SECOND.
 

Explication de ce qui se passe dans la batterie pendant le battage.
LE mouvement du battage occasionne l’évaporation des alkalis
volatils qui verdissoient les atomes, colorants ; c’est pourquoi l’extrait
de verd devient bleu ; ensuite il paroît noir, lorsque les grains sont
formés.
ARTICLE TROISIÈME.
 

Moyen pratiqué pour juger du battage.
POUR juger du battage, on met de l’extrait dans la tasse de
temps en temps, pendant l’opération ; on l’agite un peu, on Le laisse
en repos : il faut que l’indigo se précipite de lui-même promptement
& entièrement. Cette épreuve ne présente point le grain dans Le même état qu’il est dans la batterie.
ARTICLE QUATRIÈME.
 

Battage considéré comme mouvement.
U N battage ménagé est le seul convenable. L’eau doit être plutôt agitée ou brouillée que battue, ou frappée. Ainsi les buquets
sans fonds, valent mieux que les caissons.
IL seroit avantageux de donner aux batteries plus de longueur
& de largeur, qu’on ne le fait communément, afin que l’eau qu’elles
contiennent est moins de profondeur.
ARTICLE CINQUIÈME.
 

Durée du battage.
LA durée du battage ne peut pas se régler sur la durée & sur
les progrès de la fermentation, ni même sur la qualité des herbes,
qu’on ne peut pas connoître avec certitude ; mais on doit s’arrêter
uniquement à remarquer l’effet du battage.
ARTICLE SIXIÈME.
 

Moyen de connoître le point du battage,
 
POUR connoître l’effet & le degré du battage, on prendra de
l’extrait de temps en temps ; on en mettra très-peu sur une assiette
blanche, ou sur un plat de faïence, ou de porcelaine, ou d’argent.
Si le grain se précipite prompte ment & que l’eau soit claire & rousse,
il faut cesser le battage.
 
ARTICLE SEPTIÈME.
 

Aspersion de l’huile.
O N ne doit faire une aspersion avec de l’huile dans la batterie,
pour dissiper l’écume qu’elle contient, que lorsque l’eau paroît perse, bleue ou noire. L’huile de moutarde ou de poissons m’a paru
préférable à celle des graines de ricin.
I L faut enlever soigneusement avec des plumes la crème qui se
dépose sur la fécule & qui surnage sur la pâte liquide dans le bassinot.
 
ARTICLE HUITIÈME.
 

Autres moyens de connoître le degré du battage.
I L y a deux autres moyens de connoître le degré du battage : l’un
consiste à verser pendant l’opération quelques gouttes de l’extrait dans
un gobelet de verre blanc, rempli d’eau claire & pure ; il la verdit
quand le battage n’est pas au point convenable ; mais dès qu’il la
noircit, on doit cesser le battage : le second moyen est d’employer le
précipitant.
ARTICLE NEUVIÈME.
 

Du Rafinage.
CE qu’on entend par le Rafinage, nous paroît vide de sens.
Tant que les grains ne sont pas réunis, il faut continuer le battage,
& ce n’est pas là rafiner : dès qu’ils sont réunis complètement, il faut
cesser le battage ; il n’y a plus à rafiner.
 
ARTICLE DIXIÈME.
 

D’un second battage,
 
UN second battage est nécessaire, lorsque l’eau est verte ; à moins
que cette nuance ne soit foible. Dans tout autre cas, il est inutile on
nuisible ; il vaut mieux recourir à l’usage d’un précipitant.
 
ARTICLE ONZIÈME.
 

Écoulement des eaux de la batterie.
 
IL est essentiel de lâcher l’eau de la batterie, le plutôt qu’on le
peut, après le battage.
 
ARTICLE DOUZIÈME.
 

Avis sur la forme des batteries.
 
ON propose de donner aux batteries plus d’étendue en longueur
& en largeur, & moins de hauteur, qu’on ne le fait communément ;
afin que le battage y soit plus facile, que l’évaporation des sels volatils soit plus prompte, & la précipitation du grain plus vive & plus
abondante.
 
ARTICLE TREIZIÈME.
 

Indigo sans battage.
 
IL y a plusieurs moyens de faire de l’indigo sans battage, mais le
succès n’en paroît pas complèt ; c’est une matière à recherches.
 
CHAPITRE III.  
Du Précipitant.

 
ARTICLE PREMIER.
 

Avantages du Précipitant.
LE précipitant augmente le produit d’une cuve donne de la mage sur les degrés de la fermentation & du battage ; parce qu’avec son
secours, on peut réparer les inconvénients de l’excès, ou même du
défaut de l’une & de l’autre opération.
 
ARTICLE SECOND.
 

Recherches au on a faites sur un précipitant.
LES mucilages n’ont pas dans l’occasion dont il s’agit une vertu
précipitante, chimiquement parlant. L’eau de chaux & les alkalis
fixes la possèdent ; mais ils verdissent la couleur bleue des végétaux
& par conséquent l’indigo.
ARTICLE TROSIÈME.
 

Du véritable Précipitant.
LE véritable précipitant de cette substance est l’alkali fixe, ou
l’eau de chaux. Il faut émousser leur causticité ; on y parvient en les
combinant avec le phlogistique dans l’état huileux.
 
ARTICLE QUATRIÈME.
 

Préparation du précipitant.
 
UNE dissolution de cendres mêlées avec de la chaux ; l’eau de
chaux combinée avec une décoction de feuilles d’orpin, ou de troncs
de bananiers, ou de la pulpe du savonier, ou d’herbes blanches,
ou d’un convolvulus de l’Inde à fleurs bleues, ou de suye de cheminée, ou avec le sucre lui-même, forment des précipitants efficaces.
On peut aussi phlogistiquer l’eau de chaux avec de certaines hunes
grasses, telles que celle de moutarde, de gingely, de poissons, & c.
 
ARTICLE CINQUIÈME.

Avivage de l’Indigo.
 
ON versera sur la fécule dans le bassinot, un acide végétal bien
déphlegmé, ou bien un acide minéral étendu dans beaucoup d’eau ;
par exemple l’huile de vitriol à la dose de huit gros par pinte ; on lavera ensuite deux fois la fécule dans une eau pure & chaude.
 
ARTICLE SIXIÈME.
 

Réflexions sur le précipitant.
 
LE précipitant est utile dans touts les cas ; il est nécessaire dans
plusieurs, surtout lorsqu’il y a excès ou défaut de fermentation ou de
battage.
CHAPITRE IV.  
D’une cuve manquée.

 
L’EXCÊS de ces deux opérations peut être tel que la cuve soit
totalement manquée. Lorsque la fermentation est excédée, il faut verser le précipitant dans la batterie, avant & après le battage, en dose
plus forte, que lorsqu’il y a défaut de fermentation ou de battage.
Dans ces deux derniers cas, on versera le précipitant dans la cuve
après le battage ; il faut toujours agiter les mélanges, & finir par le
procédé de l’avivage.
 
CHAPITRE V.  
D’un indigo de mauvaise qualité.

 
ARTICLE PREMIER.
 

Améliorer de l’indigo nouvellement fabriqué.
SI l’indigo est noir & puant, il faut le retirer des sacs & des caisses, & le délayer d’abord dans une eau acidulé ; ensuite dans l’eau
bouillante ; 3o dans une dissolution alkaline ; 4.o dans l’eau bouillante, une ou deux fois ; 5.o dans une eau acidulé ; 6.o on lui donnera
deux lotions d’eau bouillante.
 
ARTICLE SECOND.
 

Améliorer un indigo desséché & marchand.
POUR améliorer parfaitement un indigo desséché & marchand,
il faut nécessairement le dissoudre ; on ne peut y parvenir que par le
moyen de la fermentation. Lorsque la dissolution fera faite, on procédera au battage, ensuite on décantera l’eau ; on purifiera & on desséchera l’indigo.
ARTICLE TROISIÈME.
 

Avis aux Teinturiers.
 
U N moyen d’amélioration plus simple est de pulvériser l’indigo,
de le tamiser, & de verser sur la poudre, une eau alkaline concentrée,
froide ou plutôt chaude, par deux fois au moins, de le laver dans
deux eaux bouillantes, ensuite dans une eau acidule, enfin dans
plusieurs eaux bouillantes.
 
ARTICLE QUATRIÈME.
 

AVIS aux Indigotiers.
 
L’INDIGO le plus beau & le plus léger soisonne plus à la
teinture, que le médiocre & le mauvais : il est plus avantageux au
fabriquant d’en faire de beau, que de mauvais.
 
CHAPITRE VI.  
Dé l’Écume.

 
L’ÉCUME qui surnage sur l’extrait après le battage, & qui est
quelquefois considérable est composée de beaucoup d’indigo, d’air &
d’autres matières hétérogènes. Mettés cette écume sur le feu dans une
bassine, avec une dissolution alkaline phlogistiquée ; filtrés la liqueur ;
laissés la se reposer ; décantés la ; versés sur le marc de l’acide vitriolique affoibli ; décantés l’eau après le repos, & faites sécher la fécule.
 
CHAPITRE VII.  
Déssication de l’Indigo.

 
ARTICLE PREMIER.
 

Décantation de l’eau.
DÈS que l’indigo fera précipité ; on fera écouler l’eau de &
batterie : il faut retirer la fécule le plutôt qu’on le peut, & la conduire dans le bassinot.
 
ARTICLE SECOND.
 

Filtration de l’extraite.
 
ON met la fécule liquide dans les sacs ; on les ouille à plusieurs
reprises, à mesure qu’ils s’égouttent. On n’en retirera l’indigo, que lorsqu’ils ne rendront presque plus d’eau ; on mettra les sacs dans une
baille avec de l’eau ; on les y lavera, pour retirer le peu d’anir qui est
resté appliqué sur la toile.
ARTICLE TROISIÈME.
 

Dessication à l’ombre ou au soleil.
ON met ordinairement l’indigo dans des caisses de bois, pour le
faire sécher à l’ombre, ou au soleil. Par le premier moyen, la dessication est trop lente ; par le second, elle est trop prompte.
 
ARTICLE QUATRIÈME.
 

De la friabilité de l’indigo.
 
LA friabilité de l’indigo est un défaut qu’on doit tâcher d’éviter
il dépend de plusieurs causes, mais surtout de la dessication.
ARTICLE CINQUIÈME.
 

Du pétrissage de l’indigo.
JE crois le pétrissage très-avantageux, pour accélérer la dessication, & pour donner de la liaison à la pâte.
ARTICLE SIXIÈME.
 

Éloigner les insectes.
O N éloignera les infectes qui se nichent dans la pâte, en l’exposant d’abord au soleil, pour en dessécher la superficie, en soufrant le
fond, les côtés & les rebords des caisses, en les frottant avec des
gousses d’ail, ou encore mieux avec de l’assa fœtida.
ARTICLE SEPTIÈME.
 

Premier essai de dessication.
SI l’on met l’indigo dans une étuve, il faut y entretenir pendant la
nuit une chaleur de 40 à 45 degrés, thermomètre de M. de Réaumur,
la diminuer pendant le jour, & donner de l’air de temps en temps.
ARTICLE HUITIÈME.
 

Second essai de dessication.
U N moyen plus expéditif, c’est de mettre la pâte dans un vaisseau plat qu’on expose au bain de vapeurs.
ARTICLE NEUVIÈME.
 

Troisième essai de dessication.
O N pourroit étendre la fécule sur une toile bien tendue qui laisseroit filtrer l’eau qu’elle contient.
 
ARTICLE DIXIÈME.
 

Méthode des Asiatiques.
LES uns étendent la fécule sur une toile qu’ils posent sur des cendres ou sur du sable, des autres, après avoir fait sécher la fécule dans des
caisses, en forment des pains qu’ils exposent au feu sur des claies.
ARTICLE ONZIÈME.
 

Avis sur le même sujet.
LE fond des caisses, s’il est de bois, sera d’une seule pièce. On
choisira le bois le plus poreux, le plus vieux & le plus sec.
ON ne doit jamais confondre les différentes qualités d’anir.
ARTICLE DOUZIÈME
 

Du Ressuage.
LE ressuage n’a pas lieu, lorsque l’indigo est parfaitement sec ;
c’est un moyen très-commode d’achever sa dessication.
 
TROISIÈME PARTIE.
CHAPITRE I.  
De la mécanique du battage.

ARTICLE PREMIER.
 

Principe du battage.
JE pose pour principe du battage que, l’eau doit être agitée
ou brouillée, plutôt que battue ou frappée.
ARTICLE SECOND.
 

Battage à bras d’hommes.
J’AI donné la description de plusieurs machines à bras, pour battre
l’extrait par le moyen d’un seul noir. J’y renvoie le Lecteur.
ARTICLE TROSIÈME.
 

Battage par l’eau ou par des chevaux.
ON peut aussi communiquer le mouvement à l’arbre de la batterie, par le moyen d’une eau courante, ou par des chevaux, conformément au principe que nous avons établi.
CHAPITRE II.  
De l’indigoterie.

 
ARTICLE PREMIER.
 

Des Trempoires & des Batteries.
SI l’on donne moins de hauteur, mais plus de longueur & de
largeur en proportion à ces vaisseaux, la dépense n’en est pas plus
grande ; & il en résulte plusieurs avantages. On peut couvrir la batterie avec une toile goudronnée, pour la mettre à l’abri de la pluie.
ARTICLE SECOND.

Des Bondes.
 
IL faut substituer des Bondes de pierres, aux bondes de bois,
tant aux trempoires qu’aux batteries.
ARTICLE TROISIÈME.
 

De la Rigole.
LA Rigole qui conduit l’eau des trempoires dans les batteries,
doit avoir une issue en dehors de l’indigoterie.
ARTICLE QUATRIÈME.
 

Du Bassinot.
FAITES à chaque Bassinot une échancrure, qui réponde à
un canal, pour conduire les eaux en dehors du reposoir. Placés un
cercle de planches, sur le pourtour du bassinot. Si l’on pouvait le
tenir élevé audessus du terrain, on le vidroit plus facilement.
ARTICLE CINQUIÈME.
 

Du Reposoir.
ON peut placer plusieurs rangs de rateliers dans le Reposoir, &
en disposer le plan, de façon que l’eau des sacs se réunisse, vers les
canaux de décharge.
ARTICLE SIXIÈME.

De la Sécherie
UN hangard dont tous les panneaux seroient en toile goudronnée, ou en nates qui s’éleveroient & s’abaisseroient à volonté, formeroit une Sécherie. Placés des étagères dans l’intérieur, pour les caisses.
CHAPITRE III.  
Des différentes espèces d’anils.

ARTICLE PREMIER.

Anils de l’isle de France.
On a rassemblé jusqu’à présent quatorze espèces d’amis à l’Isle de France. On peut en voir la description dans l’ouvrage
ARTICLE SECOND.

Anil riche de la Terre-Ferme.
VOYÉS la description de l’anil riche de la Terre-Ferme. Son
produit se vend, dit on, au poids de l’or.
ARTICLE TROISIÈME.

Réflexions sur les anils.
J’ENGAGE les voyageurs à nous procurer toutes les espèces
d’anils inconnues. Les Isles de France & de Bourbon doivent espérer
du succès dans la culture de l’anil & dans la fabrique de l’indigo.
CHAPITRE IV.  
De la culture de l’anil.

 
ARTICLE PREMIER.

Plantation de l’anil.
LA plantation des graines par rayons est celle qui réussit le
mieux. Pour l’accélérer, on se servira d’un semoir, dont nous
donnons la description. L’anil veut des soins, des labours & des engrais.
On peut refaire une terre usée, en y plantant des ambrevades qu’on
coupera & qu’on brûlera. Le temps de la plantation le plus favorable
à la fabrique, est Mars, Avril & Mai ; la saison la plus favorable à
la germination des graines, est Novembre & Décembre.
ARTICLE SECOND.
 

Nouvelle méthode pour la culture & pour les coupes de l’anil
JE propose de former des pépinières, de transplanter l’anil, & de
ne le couper qu’à la seconde floraison, & dans le temps des secondes
fleurs des tiges nouvelles.
CHAPITRE V.  
Méthode des Indiens pour fabriquer de l’indigo.

 
ARTICLE PREMIER.

De la méthode des Indiens pour fabriquer de l’indigo.
TOUTS les Asiatiques sont sécher au soleil les herbes d’anil &
en séparent les feuilles qu’ils réduisent en poussière ; ils la mettent dans
un vase avec de l’eau, ils battent l’extrait, & c.
 
ARTICLE SECOND.

Réflexions sur la méthode des Indiens.
IL seroit à propos de faire des essais en grand de la méthode des
Indiens, pour en comparer les résultats à ceux de la nôtre.
 
OBSERVATIONS  Sur les maladies causées par la fabrique de l’indigo.
 
NE vous exposés pas aux vapeurs de l’indigo ; flairés du vinaigre ; faites usage d’une eau acidule pour boisson.
EXPLICATION.77  
De quelques termes qui sont employés dans l’essai 

sur la fabrique de l’indigo.

ACIDE. Substance saline, fluide ou concrète, qui a un goût
acide. Il y a trois acides tirés du règne minéral ; le vitriolique, du
vitriol, de l’alun surtout du soufre ; le nitreux, du salpètre & des terres nitreuses ; le marin, du tel gemme & du sel marin. L’acide végétal se tire des végétaux, & surtout du suc de leurs fruits : les uns le
contiennent pur, ou presque pur ; les autres ont besoin du secours de
la fermentation portée au second degré, pour le manifester ; comme
les raisins, les pommes, & c. On obtient facilement certains acides
végétaux fous forme concrète. Il y a aussi des acides animaux tirés du
règne animal.
AFFINITÉ. On entend par ce mot en chimie la tendance
que deux corps ont à s’unir entr’eux, plutôt qu’avec d’autres corps,
AIR–FIXE. C’est l’air qui fait partie constituante d’un corps,
qui a perdu son élasticité dans cette combinaison ; mais il la recouvre,
lorsqu’il s’en dégage par le moyen de la décomposition du même
corps ; & qu’il se réunit à celui de l’atmosphère.
ALKALESCENT. Qui tient de la nature de l’alkali : qui
commence à entrer en putréfaction.
ALKALI. Sel. Il y en a de fixe, le minéral & le végétal : le minéral se tire de la soude & d’autres plantes marines ; le sel marin en
contrent beaucoup ; le végétal se tire par l’incinération des végétaux.
L’alkali caustique est celui dont on a augmenté la vertu, en le traitant
avec la chaux. L’alkali volatil ainsi nommé, parce qu’il a de la volatilité, tandis que les autres sont fixes, est le produit de la putréfaction
des substances animales ou végétales il est fous forme concrète, c’est-à-dire de siccité ; ou fluor, c’est-à-dire fluide, liquide. L’alkali phlogistiqué est celui qui est combiné avec une surabondance de phlogistique,
ALKALIN. Qui tient de l’alkali, qui a les propriétés de l’alkali.
AMILACÉE. Substance amilacée, qui est de la nature de l’amidon.
ANTISEPTIQUE. Qui arrête, ou qui suspend l’effet de la putréfaction.
ARGAMASSE. Couverture des maisons à l’Italienne, faite en
chaux & ciment : plate-forme faite en chaux & ciment.
AVINAGE. Aviné. Les indigotiers se servent de cette expression, pour dire que leur cuve est imbibée d’extrait, & se trouve par là
plus disposée à la fermentation.
AVIVAGE. Procédé pour relever la couleur de l’indigo, & lui
redonner de l’éclat.
AVIVÉ, ée. Se dit d’une substance colorante à laquelle on a
donné plus de vivacité, plus d’éclat.
BREVET. C’est un mélange de son lavé, de racines de garance & quelquefois d’alkali fixe, que les teinturiers emploient dans les
cuves d’indigo.
BRULAGE. On entend par ce mot, l’accident auquel l’anil
est sujet, étant jeune, quand il se desséche par l’effet d’un vent sec, ou
par un soleil ardent, ou par des coups de soleil.
CALER. Se dit du grain d’indigo, lorsqu’il va au fond de l’eau.
CANGE. Est une décoction de ris qui rend l’eau laiteuse & mucilagineuse.
CANGÉ. Espèce d’apprêt que donnent les Indiens aux toiles de
coton, en les mettant tremper dans une eau de ris.
COMBINAISON. C’est en chimie l’union intime de deux
ou de plusieurs corps de différente nature ; union telle qu’il y ait adhérence entre toutes leurs parties, & qu’elles soient toutes homogènes entr’elles ; ainsi ce n’est pas un simple mélange.
COMPOSITION. (des corps) Est la même chose que leur
combinaison.
CONCENTRATION. Concentré. Se disent des acides
lorsqu’en les déphlegmant, on les rend plus forts, plus actifs.
CONCRET. Se dit par opposition à fluide, à liquide : substance concrète, veut dire épaisse, séche & qui a quelque dureté.
CRÊME. Est une pellicule violette qui couvre la superficie
de l’extrait ; c’est un indigo très-atténué.
CUIVRAGE. Est dans le fond la même chose que la crême ;
mais on donne plus particulièrement le nom de cuivrage, à la crème
ou pellicule violette qui se trouve sur la superficie de l’extrait, lorsque cette crême affecte les couleurs de l’Iris.
DÉCANTATION. Décanter. C’est retirer tout liquide qui
se trouve audessus d’un dépôt, sans troubler celui-ci.
DÉCHARGER. Se dit de l’anil, lorsque ses folioles tombent
d’elles-mêmes sur pied. On emploie aussi ce mot, pour désigner la
chute de l’indigo des folioles, en admettant qu’il est entraîné par
l’effet des pluies fréquentes.
DÉCOCTION. Coction de quelque substance dans un liquide : le liquide lui-même après la coction.
DÉCOMPOSITION. Est la séparation des parties, constituantes des corps ; ou la réduction des mixtes à des principes plus,
simples, & de nature différente.
DÉPHLEGMER. C’est enlever à une liqueur des parties
aqueuses, pour la rendre plus forte.
DÉPURER. Rendre plus pur, en enlevant des parties hétérogènes.
DISSOLUTION. Est la combinaison d’un corps avec un liquide. Voyés Combinaison. Voyés le premier paragraphe de la page 4.
EBULLITION. Mouvement occasionné par le feu dans un
liquide : état d’un liquide qui bouillonne : l’action de faire bouillir un
liquide sur le feu.
ÉLABORATION. Travail de la nature, pour perfectionner la séve.
EMBARQUER. (les herbes) C’est les mettre & les arranger
dans la trempoire.
ETHÉRÉE. Subtil, volatil.
EXTRAIT. Les Indigotiers appèlent extrait, l’eau chargée des
principes de l’anil. Voyés la note qui est au bas de la page 4.
EXTRACTO-RÉSINEUX. Substance du règne végétal,
composée de matières extractives & résineuses ; mais en qui les parties résineuses dominent.
F É c U L E. Est le dépôt végétal qui se forme dans un liquide ;
c’est un sédiment de nature végétale.
FERMENT. Substance en fermentation, ou très-disposée à
la fermentation, & qui l’excite dans les substances avec lesquelles on
la mêle, telles que le levain, l’écume de la bierre, les raffles, le
malth, & c.
FERMENTESCIBLE. Disposé à la fermentation.
F LE U R É E. Écume blanche on colorée qui se trouve par flocons sur la superficie des cuves des indigotiers & des teinturiers, & qui
est produite par la fermentation.
FLUIDE ÉLASTIQUE. Synonime d’air fixe : on L’appèle
fluide, parce qu’il l’est en effet élastique, parce qu’il a beaucoup d’élasticité, lorqu’il est dégagé des corps.
FLUOR, fluide.
GRAIN. La réunion de plusieurs molécules d’indigo, forme
ce qu’on appèle le grain ; parce qu’il est alors sensible à la vue, fous
la forme d’un grain plus ou moins gros.
HUILE DE VITRIOL. C’est l’acide vitriolique dans
un degré de concentration.
INCINÉRATION. L’Action de réduire en cendres.
INDIGOFÈRE. Qui porte, qui donne l’indigo.
INFUSION. L’action de mettre des substances dans un liquide froid ou chaud, mais non bouillant. Le liquide lui-même chargé des principes qu’il a enlevés à ces mêmes substances.
INTENSITÉ. Degré de force ou d’activité d’une chose,
des couleurs.
INTERMÈDE. On donne ce nom aux substances qui fervent
à en unir, ou à en séparer d’autres, qui sans cela ne pourroient ni s’unir,
ni se séparer ; cette union & cette réparation se sont en vertu des affinités.
INTERPOSITION. Se dit d’un corps dont les particules se
placent entre celles d’un autre corps, sans qu’il y ait d’union ni de
combinaison entr’elles ; l’interposition n’est qu’un mélange de parties
différentes.
JUXTAPOSITION. Contact immédiat des corps entr’eux,
seulement par leurs surfaces.
LA T U S. Mot latin francisé ; il signifie côté, surface.
LIGNEUX. Qui est de bois, ou qui tient de la nature du
bois.
LOTION. Opération qui consiste à laver un corps d’ans un
liquide, pour enlever les parties hétérogènes que ce liquide peut
dissoudre, & celles qui flottent à fa surface : elle se fait à chaud ou
à froid.
MACÉRATION. C’est tremper les corps à froid d’ans un
liquide pendant quelque temps, pour en extraire quelques principes.
MATIÈRE-EXTRACTIVE. On comprend fous ce nom
touts les principes des végétaux, que l’eau peut dissoudre, tels que
les sels, les gommes & les mucilages, les substances savoneuses, & c.
MENSTRUE, Liqueur propre à dissoudre & à extraire certains principes des corps : il y a des menstrues de plusieurs espèces ;
les aqueux ; les spiritueux ; les salins ; les huileux.
MIASMES. Vapeurs subtiles & malfaisantes, qui s’exhalent de
certains corps.
MOLÉCULES. Parties très-petites d’un corps.
– Primitives intégrantes. Ce sont les plus petites parties d’un corps composé, mais de même nature que ce corps.
– Constituantes. Ce sont les plus petites parties d’un
corps composé, de nature différente, & qui constituent celle du mixte.
MUCILAGE. Substance épaisse, gluante, tenace, colante,
lorsqu’ elle est humectée, qu’on retire des végétaux & des animaux.
NEUTRALISER. Se dit des sels que l’on combine avec
un acide quelconque.
NISUS. Mot latin francisé, qui veut dire effort.
OUILLAGE ; ouiller. Remplir entièrement avec une liqueur,
un vase qui n’est pas plein.
PARENCHYME. Ce mot signifie dans cet ouvrage le squelette fibreux qui sert de cloison aux sucs de la plante ; il y a des auteurs qui prennent ce mot dans une autre acception.
PERS. Nuance de couleur entre le bleu & le verd.
PELLICULE. Est une couche très-mince d’indigo qui couvre en totalité ou en partie la superficie de l’extrait : c’est aussi une
couche mince & saline qui se forme à la surface de l’eau de chaux,
& de la dissolution des sels.
PHLOGISTIQUE. Le principe inflammable dans un état
de combinaison, & formant une des parties constituantes des mixtes
auxquels il est uni.
PORPHYRISATION. L’action de réduire les corps en
parcelles très-ténues.
PRÉCIPITANT. Substance qui a la propriété de séparer deux corps
combinés ensemble, de s’unir avec l’un des deux, & d’occasionner
la précipitation de celui qui a été dégagé.
PRÉCIPITATION. Chute d’un corps qui est dans un liquide au fond du vaisseau qui les contient ; on appèle aussi précipitation, l’opération par laquelle on désunit deux corps l’un d’avec l’autre, par le moyen d’un intermède.
PRÉCIPITÉ. Substance séparée d’un fluide par la vertu de
quelque ingrédient, & rassemblée au fond du vaisseau qui les contient.
RÉSINO-EXTRACTIF. Substance comparée de résine
& de matières extractives, où celles-ci sont en plus grande proportion que l’autre.
SALINO-TERREUX. Substance qui approche de la nature des sels, mais où la terre abonde.
SATURATION. On entend par ce mot la combinaison
parfaite d’un acide avec un alkali ; ou la dissolution complète d’un
sel dans l’eau ; telles que la première ne peut pas se charger d’une
plus grande quantité d’acide ou d’alkali ; & la seconde, d’une plus
grande quantité du même sel.
SAVONEUX. Substance composée d’huile & de sel, & miscible à l’eau.
SAVONEUX-EXTRACTIF. Substance composée de
matières savoneuses & extractives.
SEL AMMONIACAL. Tout sel neutre composé d’un
acide quelconque, saturé d’alkali volatil, est un sel ammoniacal.
SÉLÉNITE. Matière saline, composée d’acide vitriolique
& de terre calcaire.
SEL NEUTRE. Combinaison d’un acide avec une substance quelconque, dans laquelle entre le principe terreux.
SIMULTANÉE. Qui se fait en même temps : qui est au
même degré dans le même moment.
SUCS EXTRACTIFS. Sont les sucs des végétaux qui retiennent les matières extractives.
SUR-SON-GROS. Se dit du grain d’indigo parvenu
au plus haut point de grosseur.
TARTRE-VITRIOLÉ. Sel neutre composé d’alkali fixe
végétal & d’acide vitriolique.
THÉIFORME. Décoction théiforme est une infusion à l’eau
bouillante, à la manière dont on fait le thé.
VISQUEUX. Colant, gluant, tenace.
VIVACE. On dit d’une plante qu’elle est vivace, lorsqu’elle vit plusieurs années.
VOAKOA Espèce de Palmier. On se sert de ses feuilles qui
sont longues & souples, & qu’on divise en lanières, pour en faire des
nates grossières & des sacs.
VOLATIL. Qui s’élève par le moyen du feu, ou de la chaleur, qui se dissipe, qui s’évapore.
EXPLICATION  DES FIGURES, Qui ont rapport à la fabrique & à la culture de l’indigo.
 
PLANCHE PREMIÈRE.
PERSPECTIVE d’une cuve qu’on appèle batterie,
armée & prête à battre.
Nota. La machine est représentée dans une situation presque horizontale, afin d’en faire voir toutes les pièces.
A.B.C.D. Batterie ou vaisseau en maçonnerie qui contient l’extrait sortant de la trempoire.
E. Arbre de la batterie placé horizontalement, ayant un tourillon
à chaque extrémité. Ils sont appuyés sur des empoises de pierres, assujetties sur des supports en bois cimentés dans les murs.
F. Levier de 7 ou 8 pieds de haut (plus au moins) emmanche
dans l’arbre & chevillé. A l’extrémité supérieure de ce levier est
attachée une corde qui sert à le faire mouvoir de droite a gauche.
On établit sur le mur de la batterie une plate-forme sur laquelle le tient un noir. Il prend la corde du levier dans ses deux mains,
& la tire alternativement à droite & à gauche. Les palettes suivent alors le mouvement contraire.
G. Bras ou chevrons emmanchés dans l’arbre, & chevilles en haut
& en bas.
H. Palettes emmanchées à l’extrémité de chaque bras, a retenues
par quatre chevilles.
I. Planchette destinée à lier les bras.
K. Corde qui sert à faire mouvoir le levier.
PLANCHE II.
PERSPECTIVE d’une cuve qu’on appèle batterie, armée &
prête à battre.
A.B.C.D. Batterie ou v aï fléau en maçonnerie, qui conduit l’extrait sortant de la trempoire.
E. Arbre de la batterie.
F. Rouet à huit rayons saillants. Il est adapté dans le centre, à l’arbre qui dépasse le mur de ce côté, par le moyen d’un aissieu de
fer, porté sur une empoise de pierres, retenue sur un support en
bois, bien cimenté dans le mur. Les rayons ont quatre pieds
à compter du centre du rouet. Un négre placé en dehors de la
batterie pèse sur l’extrémité de chaque rayon alternativement, &
fait mouvoir l’arbre armé de ses bras. Les rayons de ce rouet sont
liés entr’eux par des traverses, a, a, a.
G. Bras dont le mouvement circulaire brouille l’eau : ils sont placés
en sens contraire ; l’arbre étant taillé à huit pans, ils en traversent
chacun deux : ils sont chevillés des deux côtés de l’arbre : ils ont
deux pouces & demi à trois pouces de largeur ; leur extrémité
passe à deux pouces du fond de la batterie & à un pied des murs.
PLANCHE III.
FIGURE I.
PERSPECTIVE d’une cuve qu’on appèle batterie, armée &
prête à battre.
A.B.C.D. Batterie ou vaisseau en maçonnerie, qui contient l’extrait de la trempoire.
E. Arbre horizontal. Il n’occupe que la moitié de la largeur de la
batterie ; il est porté d’une part sur l’un des murs de la batterie,
par un tourillon b, qui pose sur une empoise de pierres, laquelle est retenue sur un support de bois c, cimenté dans le mur. De
l’autre part, il est porté par un tourillon posé de même sur une
empoise de pierres, retenue sur un soit madrier.
F. Madrier, large d’un pied, épais de 4 pouces, couché sur le travers de la batterie, & retenu à ses extrémités, par deux chevilles de fer, sur deux supports en bois.
G. Rouet qui a huit rayons saillants, de 5 pieds environ. Un noir
se tient debout sur le mur de la batterie. Il pèse sur l’extrémité
des rayons ; & par cet effort, il fait mouvoir l’arbre. Les traverses a, n’ont d’autre objet que de lier les rayons entr’eux.
H. Rouet qui a 40 aluchons. On peut en mettre plus ou moins
à volonté ; ils s’engrènent dans les fuseaux de la lanterne de l’arbre vertical.
FIGURE II.
 
I. Arbre vertical. A l’extrémité inférieure est un pivot d’acier b,
qui s’emboîte dans une crapaudine d’acier, soudée dans une pierre de taille qui est placée au milieu de la batterie au niveau du
plan & bien cimentée. L’extrémité supérieure à un tourillon c,
qui s’emboîte dans le madrier F. La lanterne est composée de
16 fuseaux d, à l’extrémité supérieure de l’arbre vertical. Il a
des bras ou ailes à l’extrémité inférieure.
b       Pivot d’acier.
c Tourillon de fer, ou de bois dur.
d   Fuseaux : il y en a 16.
L. Bras ou chevrons placés à 6, 7 & 8 pouces plus ou moins du
fond du vaisseau. Ils ont trois pouces de largeur & deux pouces
d’épaisseur ; ce sont ces bras qui brouillent l’eau. On peut les
mettre au même niveau, ou bien au dessus l’un de l’autre.
PLANCHE IV.
 
FIGURE I.
PLAN d’un semoir pour ensemencer un champ avec des graines
d’indigo par sillons. La machine est représentée semant ; elle est vue
par derrière. On suppose que deux nègres la tirent en avant, & qu’un
troisième nègre appuyé sur les deux manches de derrière. On voit
les graines tomber des trémies dans les filions qui ont été tracés par
les dents & ces mêmes filions marqués.
A. semoir.
B. Trémie dans laquelle on met la graine ; il y en a 6. On peut en mettre d’avantage, en augmentant les proportions de la machine. Toutes ces trémies sont liées entr’elles, & assujetties à une planchette
mobile retenue au rateau, afin de pouvoir les renverser subitement.
C. Branche de l’avant-train.
D. Barre de l’avant-train.
E. Manche du semoir.
F. Rouleau de bois qu’on enveloppe de paille, qui tourne sur lui-même,
lorsque la machine est en marche, & qui est destiné à recouvrir de
terre les sillons ouverts. Ainsi ce rouleau a un tourillon à chaque
bout, qui s’emboîte dans les deux liens qui sont à droite & à gauche.
G. Liens de bois qui retiennent le rouleau.
H. Montants de bois qui sont enclavés fortement dans l’arbre, & qui
servent à retenir les liens de bois mobiles, & la planchette qui
porte toutes les trémies.
I. Liens mobiles en bois qui lient la planchette.
FIGURE II.
A. Trémie vue isolée.
B. Sommet de la trémie, garni de fer blanc ; la pointe est trouée
pour laisser passer les graines.
C. Petite ouverture, pour introduire les graines dans la trémie.
a. Lanières de cuir qui retiennent la porte de l’ouverture.
b. Taquet mobile qui tient la porte fermée.
c. Porte. Elle pose sur une feuillure faite à la planche ; elle a aussi
elle-même une feuillure.
Nota. Il faut ajouter dans les trémies du sable fin, ou de la terre bien
séche & tamisée, avec les graines ; sans quoi elles ne passent point par les
trous des trémies ; à moins qu’on ne les fasse beaucoup trop grands ; &
il passe alors trop de graines à la fois.
PLANCHE V.
FIGURE I.
PLAN d’un semoir pour ensemencer un champ avec des graines d’indigo. La machine est représentée semant ; elle est vue pardevant.
A. semoir.
B. Trémie dans laquelle on met la graine ; il y en a six pareilles,
C. Branches de l’avant-train.
D. Barre de l’avant-train.
E. Manches du semoir.
F. Rouleau de bois qu’on enveloppe de paille, qui tourne sur lui-même, lorsque la machine est en marche, & qui est destinée à recouvrir de terre les filions ouverts par les dents & garnis de
graines.
G. Liens de bois qui retiennent le rouleau. On n’en voit qu’un ; il y en
a un second de l’autre côté de la machine.
H. Montants de bois qui sont enclavés fortement dans l’arbre, & qui
fervent à retenir les liens de bois mobiles, & la planchette qui
porte toutes les trémies.
I. Liens mobiles en bois qui lient avec l’arbre du rateau, ou pièce
principale (fig. II) de la machine, la planchette sur laquelle les
trémies sont cloutées.
K. Planchette qui lie toutes les trémies ensemble, & qui est mobile.
C’est par le moyen de cette pièce, qu’on met les trémies, dans la
position où l’on veut, le sommet en bas ou en haut, à volonté.
L. Arbre ou pièce principale de la machine. V. fig. II
M. Dents qui tracent les sillons. V. fig. II.
FIGURE II.
 
L. Arbre ou pièce principale de la machine. Il a quatre pieds & demi de long, 5 pouces de largeur & 5 pouces d’épaisseur. Toutes
les autres pièces de la machine sont emmanchées dans celle-ci,
ou y répondent.
M. Dents qui ouvrent les fillons ; il y en a 6. Elles sont à 8 pouces
les unes des autres, à compter de leur centre ; elles ont quatre
pouces de hauteur, & 18 lignes de diamètre qui se terminent en
œufs ; elles sont de bois dur ; elles peuvent être en fer. L’extrémité
inférieure de chaque trémie répond juste au milieu de chaque
dent.
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RAPPORT  DES COMMISSAIRES.
N O U S Soussignés Commissaires nommés par Monsieur le Vicomte de Soüillac, Capitaine des Vaisseaux du Roi & Commandant
Général des Isles de France & de Bourbon, & par Monsieur de
Foucault, Intendant des dites Isles, pour rendre compte d’un ouvrage
intitulé, ESSAI SUR LA FABRIQUE DE L’INDIGO. par
M. Charpentier de Cossigny, Ingénieur du Roi & Correspondant de
l’Académie Royale des Sciences de Paris, avec cette épigraphe, Usus
& impigrœ simul experientia mentis paulatim docuit pedetentim
progredientes, & pour vérifier en même temps les découvertes de
l’auteur dans l’art de l’indigotier, nous nous sommes transportés à ce
dessein à son habitation de Palma sise dans le Quatier des Plaines de
Willhems, le seize du présent mois, jour auquel nous avons été convoqués par les Chefs de la Colonie.
EN conséquence, nous avons pris lecture du mémoire déjà cité,
dont nous allons faire sommairement le rapport. Nous avons assisté pendant plusieurs jours aux expériences principales qu’il seroit trop long
de rapporter. Elles ont eu les succès l’annoncés par l’Auteur, en présence de M.M. de Soüillac, de Foucault, de Tronjoly Chef de la
Division de l’Inde, & Chevreau Intendant de Pondichery.
Nous observerons que cet ouvrage est trop considérable, & qu’il
contient des détails trop étendus, pour que nous puissions nous
permettre de suivre l’auteur. Nous nous contenterons d’exposer succinctement le jugement que nous en avons porté.
L’ART de l’indigotier est connu & pratiqué depuis long-temps
dans les quatre parties du monde, mais la manière dont l’auteur l’a traité
nous a paru neuve.
LA théorie de cet art intéressant étoit absolument ignorée. Les artistes ont jusqu’à présent travaillé sans règles certaines, sans principes,
sans guides assûrés ; & n’ont suivi qu’une routine toujours aveugle,
souvent erronnée, rarement heureuse.
L’AUTEUR s’est attaché principalement dans le cours de son
ouvrage à développer la théorie de cet art. Il y a même consacré la
première partie de son livre. Ses principes nous paroissent fondés sur
ceux d’une chimie éclairée, sont appuyés sur des épreuves chimiques,
& justifiés par le succès ; ils sont aussi confirmés par le raisonnement, &
réunissent toutes les probabilités que l’on peut désirer en fait de spéculation ; & comme ils sont touts liés les uns aux autres, & qu’ils expliquent
d’une manière claire, naturelle & plausible, touts les phénomènes d’un
art très-compliqué, nous pensons qu’on doit moins les regarder comme un systême vraisemblable, que comme une démonstration.
CETTE première partie est d’autant plus intéressante à connoître
& à étudier, qu’elle est, comme dit l’auteur, l’œil qui doit guider l’artiste dans toutes ses opérations.
L’AUTEUR a établi dans la Seconde Partie de son ouvrage,
une méthode nouvelle de fabriquer de l’indigo, fondée sur les principes de physique & de chimie, qui sont conduit à des découvertes
très-importantes. Nous ne le suivrons pas article par article : nous serions comme forcés de répéter ce qu’il a dit lui-même dans la Récapitulation Générale qu’il a jointe à son ouvrage, & de donner notre approbation à chaque article, & nos éloges à la manière dont ils sont traités. Nous dirons donc en peu de mots.
1.o Que l’Auteur paroît n’avoir rien oublié de touts les détails de
la fabrique que ses vues sont nouvelles, ingénieuses & heureuses ;
qu’elles sont présentées avec beaucoup d’ordre & de clarté ; qu’il a eu
l’attention de combattre, par amour pour la vérité & pour la perfection de l’art, les erreurs des auteurs qui l’ont précédé, mais avec les
égards qu’ils se doivent touts.
2.o Que la pluspart des procédés qu’il a détaillés sont nouveaux &
fondés en raison, & sur le succès de l’expérience ; que ceux-mêmes qu’il
propose, & dont il n’a pas fait l’essai, parce qu’ils auroient augmenté considérablement ses dépenses, sont discutés avec beaucoup d’intelligence.
3.oQue les procédés qu’il prescrit fixent l’incertitude des règles de la
pratique sur les points indécis de la fermentation & du battage, & donnent des résultats plus assurés, plus abondants & plus précieux, que ceux
de la méthode usitée, sans augmenter la dépense des manipulations.
4.o Enfin que l’on trouve dans cet excellent traité, non seulement
la solution la plus complète & la plus satisfaisante que l’on pouvoir
désirer, de la question fameuse du précipitant, secret très-important
dans la fabrique ; mais encore la solution peut-être plus intéressante
d’une question qui n’avoit pas même été agitée ni soupçonnée, celle
d’aviver un indigo médiocre ou mauvais. Nous ne nous arrêterons pas
sur toutes les conséquences détaillées dans l’ouvrage, & qui sont la suite
de ces deux dernières découvertes. Elles rendroient seules son essai recommandable au Gouvernement & aux Artistes ; s’il n’étoit pas d’ailleurs
le traité le plus complet, le plus instructif, le plus utile & le plus curieux qui ait été fait sur l’art de l’indigotier. L’Auteur n’a rien adopté
des méthodes & des pratiques reçues. Nous osons & nous devons le
dire, comme un hommage que nous rendons à la vérité. L’Auteur a
créé de son propre fonds un art tout nouveau. Il l’a rendu intéressant
aux indigotiers pour lesquels il a principalement travaillé, aux teinturiers
qu’il a éclairés de ses conseils, aux curieux par la manière dont il l’a traité, & aux chimistes par des expériences qui nous ont paru nouvelles.
LA Troisième Partie donne la discription, 1.o de plusieurs machines nouvelles pour battre l’extrait, dont nous avons vu le jeu & le succès ; elles simplifient la main-d’œuvre, & sont construites sur les principes nouveaux que l’auteur a établis. 2.o des différentes espèces d’anils
qui sont à l’Isle de France, & dont la pluspart étoient inconnues. Le
travail, les recherches, les observations de l’Auteur sur cette partie,
montrent autant son application que son exactitude. Il a découvert
que le peu de succès des expériences anciennes & nouvelles faites aux
Isles de France & de Bourbon, était dû à la nature & à l’espèce des herbes ; & par conséquent, que les colons de ces Isles ne doivent pas désespérer, d’y établir la culture & la fabrique de l’indigo, en s’attachant
à des plantes plus riches. L’Auteur rend compte des observations qu’il
a faites sur la végétation & sur le produit de beaucoup d’espèces différentes d’anils. Tout ce qu’il dit sur la culture renferme des vues, des
conseils & des préceptes utiles aux agriculteurs. Le semoir qu’il a
imaginé, dont il donne la description, &. dont nous avons vu l’effet,
la nouvelle méthode qu’il propose pour la coupe de l’anil, sont encore
remarquer les vues ingénieuses.
ENFIN il termine son ouvrage par une description abrégée de la
méthode des indiens de fabriquer l’indigo. Les réflexions quelle lui
fait naître, & celles qu’il a ajoutées pour prévenir les maladies que peut
en occasionner la manipulation, sont très-intéressantes.
NOUS ne pouvons qu’approuver un ouvrage qui a demandé beaucoup de recherches, de travaux & de dépenses de la part du citoyen
zélé qui l’a entrepris ;  nous sommes intimement persuadés que ce mémoire fera très-utile aux colonies qui fabriquent de l’indigo, & même
aux teinturiers qui emploient cette substance ; & nous déclarons avec
plaisir que M. de Cossigny, en s’écartant de la méthode reçue, a porté l’art
de l’indigotier à un point de perfection dont on ne l’avoit pas soupçonné.
Nous sera-t-il permis, en sortant des bornes de nos fonctions, d’engager ce citoyen studieux & éclairé, à continuer ses recherches furie même objet ou sur quelqu’autre utile aux colonies, persuadés que le Gouvernement saura non seulement le dédommager des dépenses qui sont la
suite de ses travaux, mais encore récompenser son zèle & les découvertes importantes qu’il a faites, & celles qu’il pourroit faire par la suite.
EN foi de quoi nous avons signé le présent, & l’avons remis aux
Chefs de la Colonie conformément à leurs ordres. Fait quadruple.
A Palma dans l’Isle de France, Quartier des Plaines de Willhems,
le 18 Août 1779. Et ont signé, M.M. Le Chevalier de Tromelin
Capitaine de Vaisseaux du Roi ; Le Baron de Souville, Capitaine
de Vaisseaux du Roi ; de Maissin Colonel d’Infanterie ; Le Chevalier Des Roys Major au Corps du Génie ; St. Mihiel, Conseiller
au Conseil supérieur & Médecin du Roi ; De Grainville Montigny
Commandant de Quartier ; Le Vasseur Contrôleur de la Marine &
des Colonies aux Isles de France & de Bourbon ; Sonnerat Sous-Commissaire de la Marine, Correspondant de l’Académie des Sciences ; Céré Major de Quartier & Directeur du Jardin du Roi ; Morice
Négociant & Armateur ; ; Boucher Major de Quartier ; Stierling Habitant, Officier des Milices Nationales ; Bellabre Habitant ; Pitois
Capitaine d’infanterie ; Le Roux Habitant.
Vu, Signé LE V.TE DE SOUILLAC & FOUCAULT.
LETTRE SUR L’INDIGO.
 
A Monsieur Le Baron de Souville Chevalier de l’Ordre Royal & Militaire de St. Louis Capitaine de
Vaisseaux du Roi, de l’Académie Royale de Marine.
A Palma dans l’Isle de France le 6 Septembre 1779.
LE Mémoire Imprimé, Monsieur, que vous avés eu la bonté
de m’adresser avant-hier, intitulé Analyse & Examen Chimique de
l’Indigo… par M. Quatremere Dijonval, pièce qui a remporté le prix à l’Académie Royale des Sciences de Paris, en l’année
1777, m’étoit inconnu, lorsque j’ai présenté mon ouvrage sur la fabrique de l’indigo à l’Assemblée du 16 Août dernier.
78 Vous savés, Monsieur, que la brochure de M. Dijonval,
n’est parvenue à l’Isle de France que par les derniers Vaisseaux qui
sont arrivés ici d’Europe, le Sevère, & les Amis, en Août dernier ; oc vous aviés déjà eu la complaisance quelque temps avant leur
arrivée, de jeter les yeux sur mon ouvrage : je l’avois aussi communiqué à quelques autres personnes de votre connoissance.79
AINSI je n’ai pas pu profiter des découvertes de l’auteur que
je viens de citer, dans l’art de la teinture. Pour épurer touts les
indigots, il indique un procédé qui a du rapport avec un de ceux
que j’ai détaillés ; mais qui n’est pas à beaucoup près aussi efficace ;
c’est de pulvériser cette substance, & de la laver dans plusieurs eaux
bouillantes. On pourroit soupçonner que je n’ai fait que perfectionner la découverte de cet auteur, dans ce qui tient à ce procédé.
V. II. P.C.V. A III. de l’Essai sur la fabrique de l’indigo. Il est
cependant vrai, que je n’en ai eu aucune connoissance. Il n’échappera
pas à votre sagacité, que la théorie & les expériences qui m’ont conduit
aux procédés que j’ai détaillés, pour améliorer un indigo médiocre
ou mauvais, ne sont pas l’effet du hazard, ni celui d’un plagiat, quand
même vous n’en auriés pas des preuves certaines.
JE pourrois en fournir plusieurs. Je me contenterai de citer un
passage de la lettre80 que j’ai eu l’honneur d’écrire le 3 Novembre
1778, aux deux Chefs de la Colonie, pour leur faire part du résultat de mes recherches sur la fabrique de l’indigo ; & j’y joindrai le témoignage de quelques personnes81 qui ont vu dans les mois de Mai,
Juin & Juillet 1778, & par conséquent avant l’arrivée du Sévère à
l’Isle de France, le procédé par lequel je précipitois & j’avivois subitement une fécule nouvellement fabriquée, & de mauvaise qualité.
Vous avés vu, Monsieur, dans le cours, de mon ouvrage, que
ce sont en général les matières extractives de l’anil, qui combinées ou
alliées avec les molécules de l’indigo, affoiblissent, offusquent, ou altèrent la couleur bleue de cette substance. Vous vous rappelés qu’elle
est de nature résineuse & par conséquent indissoluble à l’eau pure. Vous
savés que les matières extractives sont en général miscibles à ce menstrue ; mais comme une partie d’entr’elles est combinée avec les molécules d’anir, qui les préservent de l’action de l’eau, il en résulte qu’on
doit employer quelque dissolvant plus actif, qui piaille enlever au
moins la plus grande partie de ces mêmes matières extractives : c’est
pour cela, que j’ai conseillé aux indigotiers & aux teinturiers, de laver la pâte ou la poudre, d’indigo, dans plusieurs eaux alkalines & acidules, comme, on en peut voir Le détail dans plusieurs endroits de mort
ouvrage. J’ai éprouvé plusieurs fois, que le même indigo qui ne teignoit
plus l’eau, après plusieurs lotions purement aqueuses, lui donnoit ensuite une couleur très-foncée, quand on le lavoit dans un eau alkaline ou acidule.
CETTE vérité paroît avoir échappé à M. Dijonval, qui ne
prescrit que des lotions purement aqueuses. Il en a méconnu une autre : c’est que l’indigo médiocre, tel qu’il est dans le commerce, & surtout le mauvais, contiennent très-souvent, outre les matières extractives dont nous venons de parler, des parties d’indigo qui ont été dé composées dans la fabrique, par un excès de fermentation, qui sont
noires, & dont Le mélange altère la couleur des molécules bleues.
Lorsque l’indigo est noirâtre, c’est une preuve qu’il contient plus de
matières hétérogènes, que de parties résineuses. Les premières sont
noires, & les secondes sont bleues. L’indigo le plus beau contient au
contraire beaucoup de parties résineuses & peu de matières extractives. Ainsi les lotions des différents menstrues que j’ai indiqués, purifient
l’indigo, en enlevant des matières hétérogènes que touts les procédés
de l’art ne peuvent pas rendre bleues. Il résulte de ceci, que l’analyse
des indigots de différentes qualités doit fournir des produits dans
des proportions différentes ; c’est ce qui est confirmé par l’expérience.
QUOIQU’ON doive attendre plus d’effet des dissolvants que
j’ai conseillés d’employer que de l’eau pure, pour purifier l’indigo ;
quoique j’aie prescrit de le pulvériser & de le tamiser, avant de le
soumettre à leur action, je fuis persuadé, qu’il existe encore, après l’opération, des matières extractives que les dissolvants n’ont pu attaquer
dans l’intérieur des grains : suffi je ne regarde pas ce moyen de purification comme complet : l’indigo doit paroître plus beau, après le procédé, qu’il n’est réellement ; parce que l’œil n’apperçoit que les surfaces qui ont été nettoyées, & ne pénètre pas dans l’intérieur des grains.
CE même procédé est plus efficace sur un indigo nouvellement
fabriqué : les grains qui viennent de se former, n’ont pas encore contracté une adhérence bien forte qui n’a lieu qu’après la dessication :
les dissolvants ont alors beaucoup de prise sur lui, & peuvent même
pénétrer à un certain point dans leur intérieur encore ductile, & enlever la plus grande partie des matières extractives qui s’y étoient nichées.
LA purification de l’indigo, telle que je l’ai indiquée, ne lui ôte
pas la propriété de se dessécher ensuite, & de contracter beaucoup
de dureté. Je vous ai montré, Monsieur, des morceaux d’indigo de
l’Inde, que j’avois purifiés, desquels j’ai retiré quatre onces de terre
glaise, sur huit onces de matière, & qui avoient acquis une couleur
plus belle & plus foncée, sans être brillante, un grain plus fin, beaucoup de dureté & beaucoup de pesanteur ; ainsi l’indigo peut être remis dans le commerce, lorsqu’il fera purifié suivant ma méthode.
VOICI donc les avantages qu’elle offre sur celle de M. Quatremere Dijonval ; 1.o d’être plus efficace que la sienne ; 2.o de rendre l’indigo au commerce, & par conséquent transportable dans les
pays étrangers. 3.o d’indiquer aux indigotiers un moyen d’obtenir toujours une fécule trés-belle dans la fabrique de cette substance.
CE n’est pas tout. Le procédé de M. Dijonval a très-peu d’effet.
Si on se contentoit (dit-il, p. 19) d’étendre l’indigo sur une toile & d’y jeter plusieurs lessives d’eau bouillante, ou de jeter cette
même eau dans un cuvier qui contiendrait de l’indigo, chaque
partie auroi bien plus de peine à être attaquée par l’eau bouillante, & il en résulteroit d’ailleurs une multitude d’autres inconvénients.
J’AI plusieurs choses essentielles à dire sur ce passage. Ce que
l’auteur appèle improprement, lessives d’eau bouillante, n’est que de
l’eau chaude ; mais voici quelques observations plus sérieuses.
I L n’y a personne qui ne prévoie l’inconvénient de la première pratique présentée en supposition. De l’eau bouillante versée sur un indigo réduit en poussière, & qu’on auroit étendu sur une toile, entraîneroit avec elle les parties les plus ténues de cette substance.
L’AUTEUR prétend que l’indigo contenu dans des sacs d’une
toile assès serrée, pour ne point laisser passer le menu ou la poussière, après l’avoir divisé le plus qu’il sera possible, est plus facilement attaqué par l’eau bouillante, que lorsqu’il est étendu dans un envier. J’avoue que j’ai une opinion & une pratique différentes. Non-seulement j’étends l’indigo dans le cuvier, & je verse de l’eau bouillante
par dessus, ainsi que les dissolutions alkalines & acidulés ; mais encore j’agite le mélange pendant quelque temps ; & je crois que la poudre d’indigo est beaucoup mieux nettoyée par cette pratique que
lorsqu’on l’enferme dans des sacs d’une toile ferrée.
M. Q. D. prétend qu’il résulte une multitude d’inconvénients de
la pratique d’étendre la poussière dans le cuvier ; il auroit bien du eu
citer quelques-uns : je vais suppléer à cet oubli, ou à cette réticence.
L’indigo réduit par la trituration, ou par la porphyrisation, ou par la
mouture, à des particules très-déliées, en laisse flotter beaucoup des
plus ténues dans le liquide. M. Dijonval qui a du éprouver cet inconvénient n’a pas su précipiter les grains d’indigo nageants dans l’eau.
Il en résulte, que la purification ne peut avoir lieu ; car on ne peut pas
séparer l’eau de l’indigo, tant qu’il ne se précipite pas ; & cette eau
indigosère finit à la longue par se putréfier : ainsi cette multitude d’inconvénients prétendus se réduit à un seul ; c’est que l’indigo ne se précipite pas entièrement ; d’où il résulte que si on lui donne le temps
d’entrer en putréfaction, tout est perdu. Si l’on prend le parti de filtrer
la liqueur chargée d’indigo, il faut se résoudre à en perdre beaucoup,
lorsque le filtre a les mailles trop grandes, ou bien à voir la filtration
impossible, si le filtre est trop serré. Il falloit donc trouver je moyen
de précipiter l’indigo, plutôt que de l’enfermer dans une toile ferrée ;
où l’adhérence entr’elles des particules d’une pâte indissoluble à l’eau.
pure, empêche à un certain point l’action de celle-ci, & rend son effet médiocre : c’est ce que je tâcherai de prouver par l’expérience.
JE crois devoir en rendre compte dans le plus grand détail. J’ai
mis dans un sac de toile à voile neuve, douze livres d’indigo82
de qualité moyenne, bien broyées & passées au travers d’un tamis de
crin un peu ferré J’ai suspendu le sac dans une marmite profonde,
pleine d’eau, & fous laquelle on a mis le feu. Après avoir donné une
demi-heure de bouillon, j’ai fait jeter l’eau qui étoit colorée en fauve, & on a mis de nouvelle eau chaude dans la marmite avec le sac ; on
l’a fait bouillir pendant une demi-heure. Cette opération a été répétée quinze fois de suite. A la cinquième l’eau étoit blanche & claire,
après la demi-heure ordinaire de bouillon ; elle s’est soutenue dans le
même état à la sixième & à la septième décoction ; mais à la huitième,
elle a repris de la couleur,83 jusqu’à la treizième, qu’elle est redevenue
blanche & claire. Elle étoit de même à la quatorzième & à la quinzième
décoction. On a ouvert le sac ; on a trouvé l’indigo agglutiné, en pelotes,
ayant quelque consistance, & présentant dans l’intérieur des veines
jaunâtres & rougeâtres, mais légères. On l’a mis dans une cuve de
bois, après l’avoir froissé ; on a versé par dessus de l’eau de chaux
froide ; on a même agité le mélange pendant quelque temps ; il s’est
formé sur le champ une écume trés-abondante, en grosses bulles. Au
bout de douze ou quinze heures, la précipitation du grain ne se faisant point, j’ai jugé que la cuve ne contenoit pas une assès grande
quantité d’eau de chaux, proportionnellement à l’indigo & aux matières hétérogènes qui s’y trouvoient mêlées, & qui rendoient l’eau
trop dense ; j’ai fait ajouter beaucoup d’eau de chaux. Au bout de
huit heures, on a décanté une eau noirâtre très-foncée ; on a versé
sur le sédiment de nouvelle eau de chaux froide, qu’on a brouillée pendant quelques minutes ; au bout de huit heures, on a decanté une eau
noire : on a versé ensuite par trois fois de l’eau pure & bouillante dans
le cuvier, en agitant le mélange ; la première a été reposée au bout de
cinq heures, & retirée noire ; la secondé étoit encore plus noire, & n’a
été décantée qu’au bout de sept heures ; la troisième qui étoit tout
aussi noire que la précédente, n’a été décantée qu’au bout de dix
heures.
J’AI précipité à part les eaux noires, provenant du mélange de
l’eau de chaux, en y mêlant de l’acide vitriolique ; elles ont fourni un
sédiment noir qui avoit une légère teinte de bleu. L’indigo qui est décomposé entraîne avec lui quelques atomes bleus qui ne paroissent pas
fort éloignés de la décomposition.
J’AI pris à part l’eau noire provenant des lotions d’eau pure &
bouillante : j’y ai versé de l’eau de chaux pure, & j’ai obtenu un précipité très-noir. Pour varier les expériences, j’ai mêlé avec ces eaux
noires, de l’acide vitriolique : au bout de deux heures, l’eau étoit
claire & rousse ; mais le sédiment étoit très-noir, sans mélange de teinte bleue. J’ai décanté cette eau acidule, & j’ai versé de l’eau de chaux
sur le sédiment ; je lui ai donné plusieurs réchaux & plusieurs palliements, pendant plusieurs jours, après y avoir ajouté de la chaux &
du son lavé ; je n’ai pas pu obtenir du bleu ; c’est qu’en effet ce sédiment étoit un indigo décomposé. L’expérience suivante m’en a fourni
une autre preuve. J’ai fait sécher les sédiments de ces eaux noires,
tant ceux précipités parle repos & sans mélange, que ceux précipités par l’eau de chaux & par l’acide ; ils étoient touts sans exception
noirs. Il me semble que les résultats de cette expérience, prouvent qu’il y
a dans l’indigo de moyenne qualité beaucoup de parties décomposées.
JE reviens aux lotions qui ont été faites sur les douze livres d’indigo. On a versé de l’eau froide sur le marc, ensuite trois bouteilles
d’eau, dans chacune desquelles on avoit mêlé une once d’huile de
vitriol : au bout de quatre heures, j’ai trouvé l’eau colorée en noir,
mais ayant une légère teinte violette assès belle ; j’ai pris à part un peu
de cette eau, & l’ai mise dans deux vases cylindriques de verre ; j’ai
ajouté dans l’un de l’huile de vitriol ; il s’est formé un précipité noir,
qui réfléchissoit cependant une nuance violette, lorsqu’on le présentoit dans un certain jour. J’ai versé de l’eau de chaux dans l’autre vase : le précipité de celui-ci étoit noir & paroissoit être une matière décomposée, dans laquelle on distinguoit cependant une bien légère
nuance d’un bleu terne ; ce sédiment desséché étoit noir comme les
autres.
APRÈS l’acide, on a donné au marc, c’est-à-dire aux douze livres d’indigo de l’expérience, trois lotions successives d’eau bouillante : elles sont sorties noires toutes les trois : en conséquence j’ai recommencé les lotions à l’eau de chaux froide ; on en a donné trois ; elles
étoient noirâtres ; la seconde moins que la première, & la troisième encore moins ; celle-ci avoit même une légère teinte bleue ; ensuite on
a versé trois fois de l’eau bouillante qui avoit à chaque fois une légère
teinte bleue, lors de la décantation.
Récapitulons les lotions.
15 Ebullitions à l’eau pure, suivant le procédé de M. Dijonval ;
on peut regarder leur effet à peu-près comme nul : ensuite suivant ma
méthode.
2 Lotions d’eau de chaux froide.
3 D.to d’eau pure & bouillante.
1 D.to d’eau acidulée.
3 D.to d’eau pure & bouillante.
3 D.to d’eau de chaux froide.
3 D.to d’eau pure & bouillante.
15. Lotions au Total.
L’INDIGO étoit fort beau ; je l’ai desséché ; il pesoit ensuite
sept livres, douze onces ; ainsi c’est quatre livres quatre onces qu’il
avoit perdu dans fa purification.
LA multiplicité de tant de lotions, pour purifier l’indigo, m’a fait
chercher un procédé, pour en diminuer le nombre. J’ai essayé d’employer bouillante, une liqueur alkaline phlogistiquée avec des végétaux ; l’effet ne m’a pas paru fort prompt J’ai essayé l’eau de chaux bouillante ; j’ai été obligé de donner sept lotions, pour obtenir une eau claire, ensuite deux autres lotions à l’eau pure & bouillante, pour enlever
les parties calcaires. J’ai essayé de faire bouillir de l’eau de chaux, pendant une demi-heure, sur l’indigo pulvérisé & tamisé : on a laissé reposer & refroidir la liqueur ; on l’a décantée ; ensuite on a versé de nouvelle eau de chaux sur le marc ; on l’a fait bouillir pendant une demi-heure ;
la même opération a été répétée sept fois ; les premières eaux ont été
très-noires. On a lavé ensuite la fécule dans deux eaux bouillantes : elle étoit très-belle ; mais je ne conseillerois pas d’employer cette méthode ; parce qu’il peut arriver que le marc se brûle par l’action du feu.
ENFIN j’ai essayé d’employer une eau acidulée & bouillante,
dans la proportion d’une once d’huile de vitriol par bouteille d’eau.
J’observe qu’il ne faut pas verser cette huile dans l’eau qui contient le
marc, parce qu’elle excite une très-grande effervescence ; l’indigo teint
l’eau par ce procédé, & ne se précipite pas complètement ; il faut avoir
recours à l’eau de chaux, si l’on veut le précipiter. Lorsque cette couleur bleue est foible, je conseille de jeter l’eau de la dissolution qui est en
même temps chargée de matières noires ; la perte qu’on fait est très-petite.
IL résulte de touts mes essais dont le détail seroit beaucoup trop
long à rapporter, que touts les indigots que j’ai employés qui n’étoient
pas à la vérité des plus beaux, noircissent les eaux alkalines plus ou
moins ; que les lotions doivent être multipliées, si l’on veut purifier
la pâte le plus qu’il est possible ; que celles à l’eau de chaux bouillante, paroissent être les plus efficaces ; qu’il est à propos de les faire
dans des vases de terre, & non dans des vaisseaux de métal ou de bois ;
qu’après les lotions alkalines, il en faut donner deux à l’eau bouillante, ensuite au moins une acidule, & une dernière à l’eau pure & bouillante ; parce que l’acide paroît avoir seul la propriété d’aviver la couleur de l’indigo, c’est-à-dire, d’augmenter son éclat ; que la couleur
noire provient en partie d’un indigo décomposé mêlé à la pâte, en
partie des matières extractives ; que la couleur jaunâtre ou rougeâtre
des lotions provient vraisemblablement des matières extractives ; mais
peut-être aussi de ce même indigo décomposé. Si l’on décompose l’indigo par l’acide nitreux, il devient noirâtre en séchant ; j’ai soumis
cette terre à plusieurs infusions ; j’en ai retiré d’abord des eaux noires,
ensuite des eaux jaunâtres, même après trente lotions.
JE ne fais si l’indigo purifie autant qu’il peut l’être par les procédes de l’art ne remplaceroit pas le bleu de prusse dans la peinture,
quoique ces deux substances ne soient pas du même genre. Il ne faut
pas croire, & je l’ai déjà dit, que les manipulations que) ai détaillées,
suffirent pour enlever toutes les matières hétérogènes qui sont alliées à
l’indigo, puisque les dissolutions quelconques ne peuvent pénétrer dans
leur intérieur. L’experience suivante men a fourni une preuve complète.
On a vu que j’avois tamisé les douze livres d’indigo, réduites en poudre, que j’ai d’abord soumises à quinze ébulitions, suivant la méthode de M. Dijonval, ensuite à quinze lotions, suivant ma méthode.
J’ai pris cette pâte encore molle & humide ; je l’ai exposée aux coups
d’un pilon pendant une demi-heure, & je l’ai soumise de nouveau à
plusieurs lotions alkalines ; elle a encore noirci les premières ; & ce
n’est qu’après cinq lotions, qu’elle n’a plus coloré le liquide.
JE ne fais pas si les moyens efficaces de purifier l’indigo, aussi
complètement, qu’il est possible de le faire, seroient autant avantageux
dans la teinture, qu’on seroit porté à le croire. Les dépenses de la
purification jointes au déchet qui en resulte, rendroient peut-être cette opération plus coûteuse que profitable. D’un autre côté, les matières extractives qu’on enlève de l’indigo par ce moyen, facilitent
peut-être la dissolution de cette substance, & lui prêtent peut-être une
forte d’expansion qui fait qu’elle soisonne d’avantage à la teinture,
lorsque ces mêmes matières se trouvent alliées à l’indigo dans une
certaine, proportion, qui pourroit devenir nuisible, si elle étoit outrepassée. L’expérience feule doit éclaircir ces doutes. Les substances fermentescibles qu’on ajoute au bain de teinture, contribuent à la dissolution de l’indigo ; mais il me semble, que leur mélange doit altérer sa pureté & son éclat. Si l’on adoptoit le procédé des Lévantins,84
pour teindre en bleu d’indigo, je ne doute point qu’alors le plus pur
& le plus beau, ne procurât plus d’effet, plus d’éclat & plus de profit à l’artiste. J’ai lu dans le savant traité de l’Art du Distillateur d’Eaux-Fortes, &c. par M. de Machy, in folio 1773, p. 170, qu’en général l’acide vitriolique a la propriété de faire tourner au noir,
les couleurs dans lesquelles il se trouve ; l’eau forte vitriolisée
noircit l’écarlate... Le bleu d’indigo dissous dans l’acide vitriolique, est plus noir que toute autre manière d’employer cette fécule. Toutes mes expériences sont contraires à cette dernière
assertion. J’aurai occasion de citer par la fuite celles de M. Q. D.
conformes aux miennes sur ce point. Je conçois facilement que l’acide vitriolique puisse avoir en général la propriété de faire tourner au
noir les couleurs dans lesquelles il se trouve, & qu’il noircisse l’écarlate ; il a en général la propriété de brûler & de décomposer les
matières végétales & animales ; mais il ne cause aucune altération à
l’indigo, surtout lorsqu’il est pur. S’il est mêlé avec une grande quantité de matières extractives, l’acide vitriolique peut bien brûler ces
mêmes matières, les réduire à l’état charbonneux ; & dans ce cas noircir la teinture.
JE ne parle pas d’un autre moyen que j’ai indiqué II. P. C. V.
A. II, dans l’Essai sur la fabrique de l’Indigo, de purifier cette
substance, & qui est plus efficace que celui dont il a été question jusqu’à présent dans cette lettre. M.D. n’en parle pas ; ainsi, la découverte de ce procédé ne peut pas m’être contestée.
CET auteur prétend, que le premier parti que les artistes
pourront tirer de cette découverte est un moyen infaillible de
reconnaître au juste la qualité des différents indigots ; & de les
comparer avec la plus grande exactitude, p. 18 & 19. Je ne puis
pas être de son avis. Quelque estime que je conçoive pour les talents,
de cet auteur, quelques applaudissements que je donne à son zèle &
à son travail, je ne me laisse point aller à son autorité dans des conséquences qui me paroissent outrées. Je conviens que l’abondance ou
la rareté des matières hétérogènes qu’on retire de l’indigo par des lotions, indiquent à peu-près la qualité de cette denrée.
MAIS comment déterminer au juste & avec la plus grande
exactitude, la quantité de matières étrangères séparées par les différentes lotions, pour comparer ensemble les quantités de parties hétérogènes qu’on a enlevées de différents indigots ; il faudroit eu précipiter ces matières, ou faire évaporer toutes ces eaux, sécher le sédiment, ou l’extrait épaissi qu’on retireroit, & les peser ; afin de pouvoir faire des comparaisons. Avec tout cela, elles ne seroient pas de la
plus grande exactitude, & ne présenteroient pas à l’artiste des résultats
assûrés dans les comparaisons qu’il pourroit faire ; d’autant plus que
l’intensité des couleurs des eaux pourroit bien ne pas se trouver proportionée à la quantité de matières étrangères contenues dans l’indigo,
mais à la nature de ces mêmes matières ; & celle-ci peut varier à raison de mille circonstances. D’ailleurs un peu plus ou un peu moins
de ténuité dans la division de l’indigo ; un degré de chaleur plus ou
moins fort appliqué à l’eau qu’on emploie ; une dose d’eau inégale
proportionnellement aux matières ; un séjour plus ou moins long de
cette eau sur l’indigo ; une agitation [nécessaire suivant ma méthode]
plus ou moins vive, plus ou moins longue ; une dissolution de chaux
plus ou moins chargée ; tout cela rendra cette épreuve très-incertaine. En outre les négociants ou les teinturiers qui achetent l’indigo en
gros, pourroient-ils se fier à une pareille épreuve, quand même elle
seroit infaillible & facile à faire. Les caisses, les barriques contiennent des indigots de plusieurs cuves & par conséquent de qualités
différentes : ainsi telle épreuve donnera plus, telle autre donnera moins
de matières étrangères, sans qu’on puisse reconnoître au juste les différentes qualités de la marchandise contenue dans la même barrique,
Donc ce procédé n’est ni simple, ni précis, ni concluant.
L’AUTEUR s’arrête moins à la quantité des matières hétérogènes retirées par les lotions, qu’à la gradation des nuances des dissolutions : c’est la couleur des eaux qu’il présente comme objet de
comparaison des différents indigots. Cette manière de juger ne me paroît pas sûre. Je viens de détailler plusieurs circonstances qui pourront rendre les lotions plus ou moins colorées. La qualité même des
matières étrangères doit contribuer à la couleur de l’eau. D’ailleurs
comment saisir la véritable nuance d’une gradation de couleur dans
l’eau, & rapporter juste cette nuance à telle ou telle qualité d’anir ?
& quand on se ferait assuré de la nuance, on n’en seroit peut-être pas
plus avancé. La couleur de l’eau des cuves varie dans la fabrique, sans
qu’on puisse souvent en connoître la cause, quoique l’indigo ait été
bien fabriqué, & qu’il soit très-beau. Celui dont l’eau étoit claire,
ne rendra point l’eau chargée dans les lotions ultérieures, autant que
celui dont l’eau étoit très-colorée, qui donnera une nuance forte aux
lotions de cette épreuve ; car l’indigo participe, nécessairement à la
teinte des eaux de l’extrait. Lorsque l’indigo est noir, il communique
cette couleur à l’extrait & aux eaux des dissolutions : comment saisir
la gradation des nuances de cette couleur ? comment la rapporter à
celle des eaux jaunes, ou rougeâtres, pour reconnaître au juste la
qualité des différents indigots, & pour les comparer avec la plus
grande exactitude.
JE n’ajouterai pas que l’a nature, indépendamment du mélange
de la matière extractive étrangère à l’anir, peut combiner les principes prochains de cette substance, dans des proportions, différentes,
ou les travailler par des procédés modifiés entr’eux par de légers accidents, quoi qu’essentiellement les mêmes, à raison du sol, du climat,
de l’influence de la saison, de la culture, & c. ; & c. ; ce qui doit donner
des différences dans les qualités des différents indigots, même en les
supposant purs.
MAIS j’avoue, Monsieur, sans détour, que j’ai peine à me rendre à l’autorité de M.Q.D. tout instruit qu’il doit être sur cette matière, lorsqu’il assure, p. 19, que la Légéreté, la finesse de la pâte, le
cuivre intérieur, le poli de la cassure ne sont bien souvent que des
signes équivoques de la qualité de l’indigo, & ne sont que trop fréquemment démentis dans l’emploi. J’ose croire que l’emploi qui dément les bonnes qualités d’un pareil indigo est lui-même trompeur
c’est-à-dire que le teinturier a manqué fa cuve. Je l’ai dit dans le cours
de mon ouvrage, je viens de le répéter dans, cette lettre, & M.D.
est de cet avis : ce sont les matières extractives qui altèrent les parties,
colorantes de cette substance ; & ce sont les parties d’indigo décomposé qui offusquent l’éclat des molécules bleues : les unes & les autres
ne peuvent laisser, à la pâte l’éclat du cuivre intérieur ; elles ne peuvent pas exister en grand nombre, dans un indigo léger ; (ce sont
surtout les matières hétérogènes qui le rendent pesant). Peut-être ne
nuisent-elles pas à la finesse de la pâte ; mais elles ne laissent pas subsister le poli brillant de la cassure, lorsqu’elles sont abondantes.
J’AI dit que les Indiens avoient un moyen de pratique que je ne
connois pas, pour reconoître la qualité de l’indigo ; je l’ai comparé à
la pierre de touche. Je ne fais si en effet la pierre ponce, ou quelqu’
autre espèce de pierre, ne pourroient pas indiquer d’une manière
précise les qualités de l’anir, en montrant les nuances de la couleur,
comparativement les unes aux autres ; cette épreuve seroit la plus
simple.
PERMETTÉS moi, Monsieur, de parcourir avec vous le
Mémoire de M.Q.D. Plus un auteur a de crédit & de mérite, plus
ses erreurs sont essentielles, & plus il importe au public qu’on les fasse connoître. Le goût que vous avés pour les sciences, l’intérêt que
vous prenés en citoyen éclairé à la perfection des arts, me sont de
sûrs garants, que vous ne désapprouverés pas le motif qui détermine
ma critique. Je suis persuadé que l’auteur lui-même qui a cherché à se
rendre utile à ses concitoyens, ne trouvera pas mauvais que je cherche & que je présente dans la même vue, la vérité qui me paroît
lui avoir échappé.
JE ne m’arrêterai pas à la description incomplète & fautive que
l’auteur fait des anils, franc & bâtard. Je dirai peu de choses de la
théorie erronnée qu’il donne, d’après M. de B. R., de la fermentation
de ces deux plantes ; j’ai prouvé qu’elle n’étoit pas spiritueuse, mais
du genre putride. Je combattrai en passant une erreur qui paroît reçue,
& que fauteur ne peut avoir adoptée que sur le témoignage d’autrui.
L’indigo [dit-il, p. 6 & 7] dans le moment même où il vient
d’être coupé, & où il n’est encore qu’une herbe est déjà si disposé à la fermentation, qu’il s’échauffe & prendroit feu, si
on le laissoit quelque temps en bottes ou en monceau. On a pu
voir dans mon Essai les expériences que j’ai faites qui prouvent le
contraire de cette assertion. J’ai foulé plusieurs fois dans une futaille
cent livres & plus de feuilles d’anil ; elles s’y sont échauffées ; mais elles étoient bien éloignées du degré de chaleur nécessaire pour prendre feu, quoique je les y aye laissées plus de 24 heures sans eau. La
fermentation spontanée [p. 7] qui s’excite dans les herbes mises en
bottes, ne fait pas le plus grand tort au reste des opérations de la
fabrique, comme on a pu le voir par les expériences que j’ai rapportées, II. P.C.I. A. XV ; puisque les mêmes herbes qui ont fermenté dans une barrique pendant vingt-quatre heures sans eau, ne
laissent pas que de donner ensuite un indigo superbe & trés-promptement, une heure après qu’on y a versé de l’eau. Je suis même porté à croire, qu’il conviendrait de laisser les herbes, deux ou trois
heures, dans la trempoire plus ou moins, avant d’y verser de l’eau,
surtout celles des plantes âgées. Je présume qu’on gagnerait du temps
par ce moyen sur la durée totale de la fermentation.
CETTE présomption paroît impliquer contradiction avec ce
que j’ai dit dans mon ouvrage, qu’on ne devoit pas fouler les herbes
dans les sacs, parce qu’elles sont très-sermentescibles. Si tous les sacs
pouvoient prendre le même degré de fermentation, ce ne seroit point
un mal ; mais comme cela est impossible, il en résulteroit un défaut
de simultanéité dans la fermentation de la cuve.
JE ne répéterai pas ici ce que j’ai dit dans mon ouvrage sur la
prétendue inflammabilité de l’écume (p. 9) & sur tours les autres
points de la théorie de M. de B. R. adoptée par M. Q.D. Toutes
ces erreurs sont excusables dans ce dernier ; mais celles qu’il tire de
son propre fonds méritent d’être réfutées.
P. 10 Il n’y a point encore d’époque fixe, pour arrêter le
battage ; & c’est uniquement, lorsque la fermentation du grain
est bien décidée, qu’on doit le suspendre. On le reconnoît encore, lorsque la couleur du grain, si verte avant le battage, devient d’un bleu assès caractérisé.
IL me semble qu’il y a ici une faute d’impression ; car on ne fait
ce que c’est que la fermentation du grain, pendant l’opération du
battage. Je présume qu’au lieu du mot fermentation, on doit lire dans
ce passage celui d’aggrégation, qui présente un sens clair & très-juste.
Le second indice désigné par l’auteur, pour reconnoître le point du
battage est erroné. On peut voir ce que j’ai dit là dessus dans le second
chapitre de la seconde partie de mon Essai. Si l’aggrégation du grain
& la couleur bleue de l’extrait étoient des indices certains du degré
du battage, il seroit facile à saisir ; & l’on connoîtroit l’époque fixe
où il convient d’arrêter le battage.
P. 10. L’auteur dit que la partie jaunâtre de l’extrait se sépare de la fécule, sans dire comment, ni pourquoi, & la laisse précipiter au fond de la batterie, & surnage, à la partie supérieure
de l’extrait, au quelle elle donne une teinte dorée. Or c’est ce que
M. de B. R. n’a point dit, ce me semble. La crème violette qui surnage sur l’extrait après le battage, n’est point jaunâtre ; c’est toujours
de l’indigo, & peut-être le plus fin, s’il n’étoit pas allié avec l’huile
des aspersions, & les autres corps étrangers qui surnagent sur l’eau,
comme les feuilles, les tiges, & c. La partie soit disant jaunâtre,
qui est tantôt fauve, tantôt brune, tantôt rousse, tantôt rougeâtre,
tantôt rouge couleur de briques, tantôt noirâtre, tantôt bleuâtre,
tantôt olivâtre, tantôt verdâtre (car l’extrait affecte toutes ces couleurs après le battage) reste toujours confondue & dissoute dans
l’eau de la batterie, & ne surnage point à sa partie supérieure.
P. II. L’auteur dit qu’il a passé de l’eau odorante, lors de la distillation du plus bel indigo connu ; & lors qu’il détaille, p. 12, les
produits, il n’est plus question de cette eau.
P. 12 Les cendres de l’indigo contiennent du fer attirable par
l’aimant. Je fuis bien éloigné de vouloir nier les expériences de fauteur ; mais je dois dire que j’ai présenté à une aiguille aimantée des
cendres d’indigo qui n’avoit pas été distillé ; aucune portion n’a été
attirée. J’ai prouvé par d’autres épreuves chimiques que l’indigo contenoit du fer ; il me semble que la calcination devroit dépouiller celui-ci de son phlogistique, & le réduire en chaux : clans cet état il n’est
pas attirable par l’aimant. Ces expériences dont les résultats sont contraires, semblent prouver qu’il y a des différences très-essentielles entre les diverses espèces d’indigo, ou que M.D. n’a pas pouffé la calcination aussi loin que moi : ce qui me le seroit croire, c’est que les
cendres qu’il a obtenues étoient grisâtres, preuve qu’elles n’ont pas
été bien calcinées, qu’elles tenoient encore de l’état charbonneux, &
qu’elles contenoient du phlogistique. Les cendres que j’ai obtenues, après
une longue calcination, sont de la couleur des cendres du bois, gris
blanc ; aussi elles ont fait effervescence avec le vinaigre distillé & avec
l’acide vitriolique étendu dans beaucoup d’eau, mais non avec l’huile
de vitriol concentrée, du moins d’une manière sensible, quoiqu’il se
soit dégagé un peu d’air du dernier mélange.
P. 15. L’expérience de M.D. par laquelle il a réussi non-seulement à teindre une étoffe dans le bleu le plus vif & le plus foncé, mais encore à en pénétrer la corde, lui paroît offrir la preuve
la plus complète de l’influence qu’ont les alkalis sur l’indigo, &
démontre bien, suivant cet auteur, que loin d’en altérer les parties colorantes, comme quelques personnes le prétendent, ils les
avivent au contraire, les rendent plus pénétrantes, & leur communiquent de la fixité. Je suis bien éloigné de vouloir lui enlever le
mérite d’un procédé qui seroit une découverte intéressante dans l’art
de la teinture, s’il étoit nouveau ; mais je ne puis souscrire aux conséquences que fauteur tire de cette expérience. Il convient lui-même
qu’il a neutralisé l’acide vitriolique par le mélange d’un alkali.
Or c’est du tartre vitriolé qu’il a formé : c’est donc au tartre vitriolé
qu’il paroît naturel d’attribuer l’effet & le succès de son procédé &
non à l’alkali. Cette expérience ne prouve donc pas, comme il le
prétend, l’influence qu’ont les alkalis sur l’indigo, & c. Il a dit
lui-même, p. 13. Les alkalis n’ont pas une action sensible, ou
au moins apparente sur l’indigo. Comment n’a-t-il pas remarqué
que l’addition de l’acide changeoit les propriétés de l’alkali. La démonstration que cet auteur présente, comme une fuite de son expérience, que les alkalis loin d’altérer les parties colorantes de l’indigo, les avivent au contraire, n’est rien moins que plausible : il attribue aux alkalis, ce qui est l’effet de l’acide : le mélange d’une once d’alkali fixe... avec six onces d’huile de vitriol, ne suffit
pas pour qu’il y ait saturation parfaite des deux substances. L’alkali
forme du tartre vitriolé ; & dans cet état, il n’est guère dissoluble dans
l’eau : ce n’est donc pas à ce sel neutre, qu’on doit attribuer le succès de cette expérience. Mais une grande partie de l’huile de vitriol
[de la proportion ci-dessus] sur abondante à la saturation de l’alkali,
est libre ; c’est elle qui avive les parties colorantes, qui les rend, si
l’on veut, plus pénétrantes & leur communique de la fixité. Cepedant je crois devoir ajouter, que les parties colorantes de l’indigo, ont de la fixité par elles-mêmes, par leur propre nature.
COMME il n’est point indifférent de s’assûrer à laquelle des deux substances, on doit le succès de cette expérience, je fournirai de nouvelles preuves en faveur de mon opinion & contre celle de l’auteur.
1.o Lorsqu’on mêle une dissolution alkaline pure avec l’extrait,
dans la fabrique de l’indigo, soit avant, soit pendant le battage, les
molécules d’anir qui sont alors dans un grand état de ténuité, & par
cette raison seule, attaquables par les alkalis, se précipitent en verd ;
l’addition d’un acide leur rend une couleur bleue superbe. Vous avés
vu, vous même, Monsieur, & plusieurs fois, cette expérience ; vous
savés que je pourrois joindre à votre témoignage, s’il en étoit besoin,
celui de toutes les personnes qui étoient à Palma le 16 du mois dernier, & de beaucoup d’autres qui ont assisté en différents temps à mes
expériences.
2.o Les Lévantins teignent le coton en bleu d’indigo, par un procédé à peu-près pareil à celui de l’auteur, comme on a pu le voir dans
la note que j’ai placée ci-devant. Toute la différence consiste, en ce
qu’ils n’ajoutent point d’alkali fixe à l’huile de vitriol : cette addition
me paroît plutôt nuisible qu’utile, en ce que le tartre vitriolé qui se
forme aux dépens de l’acide n’a aucune action sur l’indigo ; il n’y a
que la portion d’huile de vitriol surabondante à la formation du tartre vitriolé qui agisse dans cette occasion.
JE répète ici ce que j’ai dit dans le cours de mon ouvrage sur la
fabrique de l’indigo, que je conjecture que ce procédé seroit préférable à tout autre, si l’on employoit un indigo extrêmement pur ; j’ajoute ici, que je présume qu’il seroit plus économique, s’il réussissoit
complètement, que le procédé pratiqué par les teinturiers françois :
non seulement il épargneroit beaucoup de main-d’œuvre ; mais il
économiseroit l’indigo ; & l’on ne courroit jamais risque de perdre
des cuves, ni de tomber malade ; l’art de la teinture doit être très-mal-sain.
JE viens de faire une expérience qui confirme mon opinion. J’ai
pulvérisé & tamisé de l’indigo de médiocre qualité ; j’en ai jeté une
once dans un bocal de verre, & j’ai versé par dessus six onces d’huile de vitriol, pour suivre les mêmes proportions que M.Q.D. ;
je n’ai point ajouté d’alkali fixe ; j’ai agité le vase : l’effervescence a
été à peine sensible ; mais la chaleur a été grande ; il s’est développé
quelques vapeurs qui avoient l’odeur d’acide sulphureux volatil : au
bout d’un quart d’heure, j’ai versé de l’eau sur le mélange, peu à peu,
en agitant continuellement le vase ; j’en ai mis huit livres.85 Au
bout de deux jours, j’y ai mis tremper des étoffes de foie, de laine,
de chanvre & de coton, La foie est l’espèce qui a pris le mieux les
couleurs, mais je n’ai pas été satisfait de celles du chanvre & du coton. Peut-être ne les y ai-je pas mises assès-tôt ; peut-être n’ont-elles
pas relié assès long-temps dans la teinture ; je ne les y ai laissées que
douze minutes ; peut-être exigent-elles quelque préparation que je
ne connois pas. Au reste l’Indigo dans cette expérience, s’est précipité de lui même au fond du vase, au bout de quelques jours, sans
être altéré ; ainsi la dissolution n’étoit pas complète ; ainsi il paroît nécessaire dans cette opération de ne pas perdre de temps à teindre
les étoffes,
P. 16. L’auteur prétend, que les extraits résineux sont également
Solubles dans l’eau commune. Ce principe me paroît trop généralisé. Les substances résino-extractives, sont en effet dissolubles dans
l’eau ; parce que les matières extractives fervent d’interméde, pour
dissoudre la partie résineuse qui est alors en petite quantité ; mais lorsque les substances sont extracto-résineuses, c’est-à-dire, lorsque les
parties résineuses sont en plus grande proportion que les matières extractives, alors l’eau ne les dissout point, ou n’en dissout qu’une très-petite partie ; l’indigo est dans ce dernier cas. Comment l’auteur n’a-t-il pas remarqué que les dissolvants spiritueux & éthérées, & l’eau bouillante, n’ayant pas pu opérer la dissolution de l’indigo, pas plus que les
alkalis & les acides minéraux rendus aqueux, il falloit que cette substance végétale fut de nature résineuse, & même de l’espèce des résines composée d’une huile non-volatile86 La distillation de l’indigo
donnant beaucoup d’huile en est une autre preuve. Les matières extractives alliées ou combinées avec lui, sont donc elles-mêmes de nature gommeuse, mucilagineuse, ou savoneuse, ou saline, ou terreuse, ou salino-terreuse, mais non résineuse.
P. 18. C’est un principe connu de touts les indigotiers qu’un
indigo est d’autant mieux réussi, qu’il a été plus reposé après le
battage, & par conséquent mieux dégagé de son jaune. L’auteur
ne voit que du jaune dans les dissolutions qu’il a faites : elles sont en
général de couleur fauve & non pas jaune ; il y en a de rougeâtres,
il y en a de noirâtres, de verdâtres, de bleuâtres.
Vous savés, Monsieur, ce que vous devés penser de cette
théorie du jaune & du bleu : je ne reviendrai pas sur ce sujet & je passerai même condamnation sur plusieurs points. Mais je me crois obligé de relever une erreur qui pourroit être funeste à quelques indigotiers, si sur la réputation du livre, ils embrassoient sans examen l’opinion de l’auteur. L’indigo n’est pas d’autant plus beau, qu’il a été
plus reposé après le battage. J’en ai donné les raisons dans le cours
de mon ouvrage ; & j’ajoute ici que j’en ai fait l’expérience en
grand plus d’une fois. On peut bien à la vérité gagner un peu sur la
quantité, par un long repos, dans les cas seulement où l’indigo
se précipite lentement ; mais c’est aux dépens, de la qualité ; & compensation faite du prix, loin de gagner, l’on perd. Donc il s’en faut
bien qu’on ait d’autant mieux réussi par cette pratique.
P. 21. L’auteur discute avec beaucoup de sagacité la question
qu’il se propose à lui-même. Pourquoi les indigots que l’on fabrique
aujourd’hui dans le Nouveau Monde, sont-ils intérieurs à ceux que
l’on y fabriquoit autrefois. On voit qu’il commence par admettre ce
qui est en question. Si en effet, il faut aujourd’hui dans la teinture,
presque le double des anciennes doses, pour obtenir le même effet,
p. 20, en suivant le même procédé qu’autrefois, & en ne donnant
pas plus d’intensité de couleur aux étoffes quoique la fabrique de
l’indigo, la culture de l’anil, & l’art de la teinture, soient mieux entendus aujourd’hui qu’autrefois, l’auteur a eu raison de chercher dans
une cause générale, les principes d’un effet général. Il croit les avoir
trouvés dans l’épuisement des terres des colonies, & dans le défaut des
labours, Je n’objecterai pas que l’épuisement des terres de St. Domingue (l’auteur a cette Isle principalement en vue) ne peut être que successif, s’il a lieu ; les défrichements s’y sont successivement. On fait d’ailleurs, & l’auteur en convient, que les colons de cette isle réparent cet
épuisement par l’usage des fermiers, par des arrosements & par la culture.
JE n’ajouterai pas que les Asiatiques cultivent l’anil & fabriquent
de l’Indigo, depuis un temps immémorial ; sans avoir remarqué que
cette plante ait dégénéré, & que les produits qu’ils en obtiennent aujourd’hui, aient moins de propriété qu’autrefois.
IL semble qu’on devroit attribuer la différence dont parle l’auteur,
dans l’emploi de l’indigo d’aujourd’hui comparé à celui des temps antérieurs, plutôt à la façon de la fabrique, qu’à l’influence du sol. Cette matière soisonne à la teinture d’autant plus qu’elle est plus pure ; sa
bonne qualité ne proviendroit-elle pas de la main de l’artiste, plutôt
que de toute autre circonstance ? Je ne déciderai pas s’il en coûte plus,
à la nature, de combiner ensemble les principes propres à former du
bleu, qu’à combiner les substances qui forment les matières extractives. Quoiqu’il en soit ; il rue paraît que la fertilité du sol doit plus influer sur la quantité, que sûr. la qualité du produit, d’autant plus que
celle-ci dépend jusqu’à un certain point de l’exactitude, de l’adresse,
& de l’intelligence de l’artiste, lorsqu’il travaille avec des herbes louables. Au reste j’approuve fort les labours profonds conseillés par l’auteur, dans toutes les terres, où l’on peut promener la charrue, ce qui
ne dispense pas de l’usage des engrais. Il est impossible de se servir de
cet instrument dans la pluspart des terres de l’isle de France, qui sont
parsemées d’une trop grande quantité de grosses pierres.
LES réflexions que l’auteur ajoute ensuite, p. 25, 26, 27, 28,
& 29, me paroissent judicieuses. Il veut que les indigotiers renferment leur marchandise dans des caisses carrées, plutôt que dans des
barriques ; & qu’ils donnent à leur indigo la forme d’un parallélipipède, de 6 pouces de long, sur 4 de large, sans augmenter la hauteur ordinaire. M. de B. Raseau, veut au contraire, pour accélérer
la dessication (ce qui est très-important) qu’on diminue la grosseur
actuelle des carreaux. Je craindrois qu’en augmentant les dimensions
de la longueur. & de la largeur, sans augmenter la hauteur des carreaux,
ils ne fussent sujets à se fendre pendant la dessication : je penserois qu’il
ferait à propos de faire les cubes plus gros qu’on ne les fait, pour
entrer dans les vues de M.D. ; & j’ai lieu de présumer d’après quelques expériences encore imparfaites, que l’indigo est moins sujet à être
friable, lors qu’il est en gros carreaux qu’en petits ; ce qui seroit une
découverte pour l’isle de France, où l’indigo qu’on y fabrique a souvent ce défaut ; mais je ne puis disconvenir qu’il ferait plus long-temps
à sécher. Quoiqu’il en soit, j’adopte entièrement les caisses carrées
proposées par l’auteur, pour le transport de l’indigo ; & je serois d’avis qu’on colât du papier en dedans & en dehors sur les joints des
planches & dans les angles des caisses. Si l’on vouloir absolument empêcher les carreaux de se briser, par les frottements auxquels ils font
sujets dans les caisses, lors du transport, on pourrait envelopper de
papier chaque cube, ou chaque parallélipipède.
LA troisième partie du mémoire de M. D. renferme des détails
très-intéressants sur l’art de la teinture, & des procédés nouveaux décrits avec beaucoup de netteté. Permettés moi, Monsieur, de vous
faire part de quelques observations. L’auteur a parlé de la fabrique de
l’indigo, qu’il n’a pu connoître par l’expérience. Je n’ai nulle pratique
dans l’art de la teinture ; ainsi je soumettrai mes idées & mes conjectures aux artistes éclairés qui réunissent, comme l’auteur, beaucoup de
lumières & beaucoup de zèle, à beaucoup d’expérience. Ces deux
arts, la fabrique & la teinture de l’indigo, ont des rapports certains ;
ils peuvent & doivent s’éclairer mutuellement.
J’AVOUE que je n’ai point été satisfait de la théorie de l’auteur,
sur les procédés de teinture en bleu d’indigo, & sur les phénomènes
qui en résultent. Les notions que j’ai prises dans le traité de la teinture des laines par feu M. Hellot, & les idées que m’a fait naître la
fabrique de l’indigo, m’ont conduit aux principes que je vais exposer.
L’INDIGO est une substance extracto-résineuse qui est indissoluble à l’eau pure. Les alkalis & la fermentation opèrent fa dissolution,
& la réduisent à ses molécules primitives intégrantes ; sans cela elle ne
pourroit pas pénétrer les étoffes & les teindre. Cette dissolution est
marquée par la couleur verte que prend le bain, & qui est due à l’action des alkalis sur les molécules bleues ; ils ne les attaquent point,
tant qu’elles restent dans l’état d’aggrégation, & n’altèrent point alors
leur couleur ; ainsi la teinte verte du bain est une preuve que l’indigo
a été réduit à ses molécules primitives intégrantes.
D’APRÈS cette théorie, l’art doit avoir pour objet, de rechercher les moyens d’amener la fermentation dans la cuve de teinture, &
de l’y entretenir à peu-près au même degré. Si elle est outrepassée,
l’opération est manquée en tout ou en partie proportionnellement à
l’excès ; parce que la putréfaction décompose & dénature l’indigo.
Voilà une analogie bien marquée entre les opérations du teinturier &
celles de l’indigotier.
PARMI les substances végétales, les résines sont celles qui se
prêtent le moins à toute espèce d’altération. Elles ne sont pas fermentescibles ; parce qu’elles sont concrètes, qu’elles ne contiennent point
d’eau surabondante à leur essence, que leurs molécules ont un grand
degré d’adhérence les unes avec les autres, & qu’elles ne se laissent pas
pénétrer facilement par les menstrues aqueux. Les substances extracto-résineuses participent à cette propriété, plus ou moins, à proportion de ce qu’elles approchent de la nature des résines.
JE répète qu’il est nécessaire de réduire l’indigo à ses. molécules
primitives intégrantes pour teindre les étoffes, & qu’on y parvient par
le moyen de la fermentation aidée des sels alkalis.87 On commence par pulvériser l’indigo, afin que présentant plus de surface, il soit
attaqué avec plus de facilité. Cette manipulation est très-essentielle.
Je vois dans le mémoire de M.Q.D. qu’on a des moulins pour
cet objet, & qu’on pulvérise l’indigo par le jeu d’une meule de pierres. Je ne fais fi le choc des pilons, ne seroit pas préférable, c’est-à-dire, s’il ne réduiroit pas l’indigo en particules plus déliées. Il me semble, que les artistes doivent rechercher les moyens mécaniques les
plus efficaces, de réduire cette substance en parties de la plus grande ténuité. On doit déjà conjecturer, mais on verra encore mieux
par la suite, que le succès de leur opération, dépend surtout du degré de ténuité, où se trouve l’indigo, quand on le met dans la cuve ;
ainsi je serois d’avis qu’on le tamisât.
POUR faciliter la fermentation, on ajoute dans la cuve, outre
les sels alkalis dont nous avons parlé, des substances fermentescibles,
telles que du son & des racines de garance. On prétend que ces dernières contribuent à la ténacité de la couleur sur les étoffes :88 si cela est, il me semble qu’on n’en met pas assès, en supposant qu’une
augmentation de dose n’ait pas d’autres inconvénients.89
J’OSE demander aux artistes, pourquoi ils ne préparent pas leur
teinture dans des vaisseaux de cuivre. Craignent-ils que le métal ne
soit attaqué par les alkalis, ou par la fermentation ? les sels se trouvant noyés en petite quantité dans beaucoup d’eau, & même enveloppés dans des matières extractives, ne peuvent pas, ce me semble,
avoir beaucoup d’action sur le cuivre. Quant à la fermentation, je ne
présume pas qu’elle puisse attaquer ce métal dans l’état d’aggrégation.90
JE dois supposer que ce moyen a été tenté, & qu’il présente des
difficultés, puisqu’on employé des cuves de bois. On a pensé qu’un
certain degré de chaleur étoit nécessaire au succès de l’opération,
quoiqu’on ne se soit pas fait des principes ; on a pris le parti de tenir la cuve dans un lieu clos, & de réchauffer le bain de temps en
temps. Mais ne pourroit-on pas se servir de cuves de terre cuite ? On
fait usage sur les Vaisseaux de vases de cette espèce, vernissés en dedans,
qu’on appèle jarres ; il y en a qui contiennent deux barriques, c’est-à-dire 480 pintes : on en seroit de plus grands, si cela étoit nécessaire. Ces vases de terre seroient plus commodes que des cuves de bois :
on pourroit entretenir dans le bain, à l’aide du feu, un degré de
chaleur précis qu’on, connoîtroit exactement par le moyen d’un thermomètre suspendu ; il ne s’agiroit plus que de déterminer ce degré.
Un habile teinturier le reconnoîtra promptement par l’expérience. Le
terme n’en est pas absolument précis ; un peu plus, ou un peu moins de
chaleur ne peut pas apporter des différences essentielles dans l’effet ;
mais il est un point où en deçà de ce terme, la fermentation seroit
trop lente & trop foible, & au delà duquel elle seroit arrêtée. M.
Dijonval a reconnu que le cinquante-cinquième degré du thermomètre de Réaumur, (p. 56) étoit celui où une grande cuve portoit
bleu. Il ne m’appartient pas de trouver ce terme un peu haut. Je crois
cependant que si l’opération réussit dans les cuves de bois au 55.e degré ; comme cette chaleur n’est qu’un moment à ce terme, & qu’il est
question de la tenir constante dans la cuve que je propose, il seroit à propos de lui donner moins de chaleur. Il est un degré qui
favorise la fermentation ; au dessus de ce degré, elle est retardée : on
pourroit donc employer ce moyen de la suspendre, quand on le jugeroit à propos, en augmentant la chaleur du bain. Les vases dont
j’ai parlé ont différentes formes ; la plus ordinaire est celle d’un ovoïde
tronqué par les deux extrémités. Je suppose qu’on enfermât dans une
maçonnerie les deux tiers de la partie supérieure de la jarre ; on laisseroit au dessous une place vide, ce seroit le foyer : une grande bassine de cuivre ou de fer qui contiendroit du fable, s’adapteroit au dessous du vase, & seroit portée sur un trépied mobile comme elle : ce
seroit au dessous de cette bassine qu’on entretiendroit du feu ; elle seroit beaucoup plus large que le cul du vase, afin d’empêcher le contact de la flamme sur le vase.
LES Indiens préparent leur teinture en bleu d’indigo, dans des
vases de terre cuite, & n’emploient point l’action du feu ; ils laissent la fermentation s’exciter d’elle-même : j’ignore si leur méthode
est préférable à celle des Européens.
ON a soin de pallier la cuve de temps en temps, afin de faciliter la dissolution de l’indigo. Elle n’est pas simultanée, c’est-à-dire que
toutes les particules ne se dissolvent pas en même temps. Celles que la
division mécanique a réduites aux parcelles les plus ténues, sont dissoutes long-temps avant les autres. On ajoute de temps en temps des
alkalis ou de la chaux, du son & de la garance. L’expérience seule a
montré l’utilité de cette pratique aux artistes. Je me flatte, Monsieur,
de vous faire voir qu’elle est fondée en raison, & que M. Q. D. n’en
a pas saisi les motifs, puisqu’il n’a pas soupçonné la non-simultanéité
de la dissolution de l’indigo.
LES alkalis fixes se volatilisent par l’effet de fa fermentation putride ; donc ils s’évaporent, donc il est à propos de les remplacer :
ils agissent sur les grains d’indigo non dissous, puisque cette dissolution
se fait successivement ; ils suspendent un peu le cours de la fermentation, & l’empêchent de se porter trop promptement au plus haut
point de putridité.
LES premières matières fermentescibles qu’on met dans la cuve
se décomposent ; dès lors il n’y auroit plus lieu à la fermentation, fi
l’on n’en ajoutait pas de nouvelles.
C’EST donc très-à propos que les teinturiers ne mettent pas
dans la cuve tout à la fois les alkalis & les matières fermentecibles ;
leur effet passeroit trop rapidement : une grande partie des grains d’indigo, ne ferait point attaquée, point dissoute, & par conséquent en
pure perte.
VOILA, Monsieur, quelle est la théorie que je me fais du procédé de la teinture en bleu d’indigo. J’espère vous fournir de nouvelles preuves en fa faveur, en attaquant les principes de M.D., & en
suivant le détail de ses procédés.
VENONS à la page 48. Pendant un an & quelquefois dix-huit mois… les deux seuls ingrédients qu’on remet sans cesse dans la cuve, sont la chaux & l’indigo. Il me semble que l’auteur a oublié de parler du brevet, qu’on, ajoute aussi de temps, en
temps ; je puis me tromper ; & ne fuis pas à portée dans ce pays-ci
de vérifier ma conjecture ; mais pourquoi emploie-t-on de la chaux
en nature ? Est-ce que l’eau de chaux saturée ne seroit pas le même
effet ? cette liqueur auroit toujours à peu-près, la même force, la même vertu y au lieu que la chaux varie dans ses effets, comme l’auteur
fa remarqué lui-même. Le danger du contact des étoffes avec la pâtée ou bouillie épaisse qui est au fond de la cuve, peut être attribué
en grande partie à la chaux : en supprimant celle-ci, on diminue au
moins le volume de cette pâtée qui doit être très-considérable, & asses embarrassante, au bout d’un an de renouvellement continuel ; mais
le plus sûr est de faire des essais.
P. 51 Il est essentiel de battre & de laver les étoffes qui ont été
teintes, pour emporter les particules bleues, qui n’ont qu’une adhérence superficielle avec l’étoffe ; sans quoi elle déchargerait sans cesse les parties colorantes qui sont restées en trop grande grande abondance à la superficie. On remarque que l’eau qui a servi aux lavages des
étoffes est singulièrement colorée.
NE pourroit-on pas employer un autre procédé que celui qui est
en usage, qui lavât également l’etoffe, mais qui retînt les parties colorantes que l’eau enlève & qui sont perdues ? Est-il nécessaire que l’eau
se renouvelle ? Ne pourroit-on pas laver dans la même eau contenue
dans une grande cuve, plusieurs étoffes les unes après les autres ; on
essayeroit d’alkaliser ou d’aciduler cette eau. Je pencherois à croire,
que les acides seroient plus propres à donner de l’éclat & de la fixité
aux molécules bleues qui adhéreroient à l’étoffe. Je laisse aux artistes le foin d’imaginer les moyens mécaniques les plus simples, les plus
prompts & les plus efficaces de dévider l’étoffe dans la cuve à plusieurs reprises. Si cette expérience réussissoit, il seroit ensuite très-facile de retirer les parties colorantes qui auroient été délayées dans
l’eau de la cuve ; il s’agiroit de laisser le tout en repos. Si les particules bleues ne se précipitoient pas complètement, on pourroit donner
un léger battage, ensuite verser dans la cuve une liqueur alkaline ou
acidule ; alkaline, si l’eau est pure, ou si elle est acide ; acidule, si
l’eau est alkaline.
JE fuis réduit, Monsieur, à des conjectures sur les procédés d’un
art qui n’est pas pratiqué dans le pays que j’habite, & que je n’ai étudié que dans le livre de M. Hellot & dans le mémoire de M.D. Je
regrette de ne pouvoir pas les appuyer par l’autorité de l’expérience ;
mais j’invite cet auteur lui-même à la faire ; je le crois trop bon citoyen pour s’y refuser.
CETTE pratique qui ne me paroît ni plus longue, ni plus difficile, ni plus dispendieuse que celle qui est en usage, diminueroit la
consommation de l’indigo ; mais je ne sais si elle ne laisseroit pas à désirer, qu’on découvrît quelque ingrédient qui eut la propriété de fixer
une plus grande quantité de bleu sur les étoffes, surtout sur celles
de chanvre & de coton : cette découverte ne me paroît pas impossible. Si l’on trouvoit quelque décoction dans le genre végétal, qui
fut de nature gommeuse ou extracto-résineuse, & qui n’eut par elle-même qu’une teinte légère, fauve ou brune, mais qui eut la propriété
d’adhérer fortement aux étoffes, on pourroit espérer que l’indigo lé
fixeroit par affinité sur les parties de la décoction dont je viens de
parler, & qu’il ferait retenu sur l’étoffe par ces mêmes parties : il faudroit donc avant de la teindre en bleu, la préparer dans une pareille décoction. Je ne fais si le brou de noix, la racine de noyer, le sumac & les
autres substances de ce genre, qu’on emploie dans la teinture, ne
rempliroient pas le but proposé. La suie de cheminée, & surtout les
feuilles d’artichaux & la garance méritent d’être essayées.
P. 53. L’auteur pense que l’indigo a un caractère qui le distingue de toutes les autres substances employées dans la teinture ;
c’est-à-dire, qu’il est seul susceptible de fermentation, & même
de se développer d’autant mieux que cette fermentation est plus
soutenue. Je pense au contraire que l’indigo & les substances du même genre que lui, qui sont de nature résineuse, sont beaucoup moins
susceptibles de fermentation, que celles de nature gommeuse, savoneuse-extractive, &c. qu’on emploie dans la teinture. L’auteur lui-même paroît revenir à cet avis, quand il dit, p, 75. première ligne
& suivantes, que jamais la partie fondamentale & colorante des
cuves, n’est dissoute, ni perdue... & qu’elle est toujours prête à reparoître aussi semblable à elle-même & aussi peu altérée que
la matière des précipités quelconques.91 Cette, opinion, quoique
contraire à la précédente, n’est pas plus vraie. Si la partie colorante
n’étoit pas dissoute, elle barbouilleroit mais ne teindroit pas l’étoffe,
comme je crois l’avoir prouvé dans mon Essai sur la fabrique de l’indigo, I.P. C. II. La dissolution ne change pas la nature des substances ; ainsi l’indigo, pour être dissous, n’est pas perdu ; il est très-facile à l’art de le recueillir : c’est même en cela que consiste le travail
des indigotiers.
IL est reconnu que les substances de nature résineuse se prêtent
difficilement à la fermentation, à une décomposition ; je ne crois pas
qu’il soit nécessaire de prouver un principe aussi constaté. D’un autre côté l’expérience a fait voir à touts les indigotiers, que si la fermentation est excédée dans la trempoire, l’indigo qu’ils retirent est
noir. On peut voir dans mon ouvrage sur la fabrique de cette substance, les résultats d’une fermentation outrée des herbes séches ou
fraîches. On peut amener les choses au point, qu’on ne retire plus
d’indigo du tout, quoiqu’on emploie l’eau de chaux, ou touts les
précipitants quelconques, & même les acides : le précipité qu’on obtient n’est plus de l’indigo. Qu’est donc devenue cette substance ? N’est-il pas clair & démontré qu’elle a été décomposée par l’effet de la fermentation ? Ne m’opposés pas, Monsieur, les expériences de M.D.
comme contraires à celles que je vous cite. J’espère vous démontrer,
qu’elles sont favorables à mon opinion, que cet auteur n’en a pas connu le principe, & qu’il en a tiré des conséquences peu justes & contradictoires, comme vous venés de le voir : en attendant suivons, la
lecture de son mémoire.
P. 54. La couleur noire du bain est une preuve qu’il contient de
l’indigo décomposé, soit que ce défaut provienne de la nature de celui que le teinturier a emploie, & parconséquent du vice de la fabrique ; soit que la fermentation portée trop loin dans la cuve de teinture ait décomposé une partie des molécules bleues qui s’étoient dissoutes, & qui pouvoient se trouver en trop petite quantité, pour donner au bain la couleur verte. Alors l’odeur du bain... affecte l’odorat de la manière la plus piquante & la plus âcre. Si on essaye
de teindre sur une cuve qui offre touts ces caractères, l’étoffe ou reste
entièrement blanche & ne prend aucune couleur, ou sort d’un gris sale, terreux & mal-uni. Tout cela est une fuite nécessaire de la décomposition des molécules bleues & de la fermentation excédée. M.D.
n’a donné aucune explication de cet accident.
P. 55. Mais l’accident qui les allarme encore plus (les teinturiers) & qui jusqu’à ce jour a fait le désespoir des meilleurs artistes, est celui dans lequel la cuve la plus vigoureuse, change
tout à coup de face, & pour ainsi dire, de nature, passe du
bleu le plus vif à la couleur de lessives, exhale l’odeur la plus
fétide, & ne fait que devenir de plus en plus infecte, à mesure qu’on
la pallie. Si on risque de plonger quelque étoffe dans une cuve
exactement réduite à cet état, elle ne prend aucune espèce de nuance, & elle sort exactement telle, que si on l’eut plongée dans l’eau
pure. Touts ces phénomènes sont des fuites naturelles d’une fermentation excédée qui a décomposé les atomes colorants.
P. 56 & 57. Je ne devine pas pourquoi M. Hellot & M. Dijonval se sont servis d’une cuve de bois, où la chaleur étoit difficile à
maintenir, tandis qu’ils pouvoient faire usage d’un vaisseau de métal,
ou de terre cuite, pour leur opération de teinture.
P. 59 & 60. Nous voici enfin arrivés à l’expérience séduisante de
l’auteur. Sa cuve étant en bon état, j’ai tenté, dit-il, d’en déranger
l’équilibre, en y jetant d’abord un excès de chaux. Quoique je lui
en eusse donné une livre, en la palliant la veille au soir, je lui
en ai encore rendu une livre & demie le lendemain matin, & je ne
l’ai plus palliée de la journée. Lorsque je l’ai découverte le lendemain, j’ai trouvé la belle couleur du bain changée en un noir foncé, son odeur étoit absolument celle de la chaux... Y ayant plongé un morceau d’étoffe qui la veille auroit été teint du plus beau
bleu, au bout de 7, ou 8 minutes, je ne l’ai retiré que d’un bleu
pâle, terne & mal égal, après l’y avoir laissé séjourner pendant
quatre heures.... L’excès de chaux a précipité les atomes colorants ; c’est ce qui a changé promptement la couleur du bain ; & c’est
ce qui fait que l’étoffe étoit mal teinte, au bout de 4 heures de séjour.
Il ne paroît pas, à juger par les symptômes rapportés, que la fermentation fut alors excédée, puisque l’odeur de la cuve étoit absolument
celle de la chaux. Quand il y a excès, l’odeur est très-fétide. J’observe qu’au moment du mélange de la chaux, l’odeur est urineuse ; parce que cette substance a la propriété de dégager l’alkali volatil. Si M.
D. eut ajouté en une seule fois, toute la chaux qu’il a jetée en deux
fois dans la cuve, & qu’il l’eut palliée pendant quelque temps, il auroit
d’abord reconnu cette odeur urineuse, vive & pénétrante. Au bout
de quelque temps de repos, le bain n’auroit eu aucune nuance de bleu,
& n’auroit donné aucune teinte de bleu au morceau d’étoffe ; parce
que la chaux se trouvant dispersée par les palliements, en quantité suffisante, auroit précipité touts les atomes colorants. La vertu précipitante de la chaux est reconnue depuis long-temps par les indigotiers.
Suivons les détails de l’expérience de M.D.
P. 60. Il a réchauffé la cuve qui est restée dans le même état, pendant 4 jours consécutifs. Il l’a réchauffée de nouveau après cet intervalle. La cuve qui donnoit encore une fleurée légère avant ce second réchaux, & portoit encore bleu… a cessé d’en donner alors le
moindre vestige, son odeur est devenue plus mordante que jamais,
sa couleur plus noire... . Au bout de deux jours, j’ai commencé
à heurter dessus, dit-il, j’ai vu aussitôt une fleurée bien caractérisée.… Je l’ai enfin mise sur le feu le 4e. jour... . J’ai apperçu
un changement rapide, même en ravalant, & encore plus, lorsque j’ai eu transvasé tout le bain... J’ai teint dessus un morceait
d’étoffe dans une nuance tout aussi foncée qu’auparavant, sans y
avoir cependant remis la moindre particule d’indigo.
LA chaux a la propriété de retarder la fermentation ; il n’est donc
pas étonnant que la cuve soit restée dans le même état pendant 4
jours consécutifs. Au bout de ce temps, la fleurée & le bleu ont disparu, parce que la fermentation du bain a été portée trop loin, & les
a décomposés : mais elle n’étoit pas aussi active, dans le fond de la cuve, dans la pâtée, où se trouvoit la chaux ; ainsi la fermentation ne
pouvoit développer d’atomes colorants de la pâtée, quoiqu’elle contînt beaucoup d’indigo, d’autant plus qu’on ne donnoit aucun palliement. La preuve de l’excès de la fermentation se tire incontestablement de l’odeur du liquide, devenue plus mordante que jamais
& de sa couleur plus noire. Deux jours après, quelques parties alkalines de la chaux, s’étant volatilisées par la fermentation, sont parvenues à dissoudre une partie des grains d’indigo qui étoient dans la
pâtée, & qui avoient jusques là résisté à l’action de la fermentation ;
alors le simple mouvement de heurter dessus, a fait paroître une
fleurée.
Le 4.e jour, le changement a paru rapide, en ravalant, & encore plus, lorsque j’ai eu transvasé tout le bain. Notre artiste physicien attribue le changement au dernier réchaux qu’il a donné ce
4.e jour. Il s’est trompé sur la cause. Un palliement sans réchaux auroit produit le même effet : ce changement existoit dans le fond de
la cuve ; il ne s’agissoit que de disperser dans le bain, les molécules
d’indigo, toutes disposées à la dissolution, mais empâtées par la terre
calcaire, le son, la garance, & c. Pesons les expressions de l’auteur.
Le changement, dit-il, a été rapide, même en ravalant ; c’est-à-dire, en imprimant du mouvement aux molécules colorantes qui étoient dans le fond de la cuve en grand nombre, & qui le sont dispersées & dissoutes dans la liqueur : le changement s’est fait encore
plus sentir, lorsque tout le bain a été transvasé ; parce qu’alors le
mouvement a été plus long & plus considérable, & qu’il a mêlé &
dispersé plus efficacement dans le bain, les atomes colorants du fond
de la cuve ; le même changement auroit eu lieu sans réchaux ; pourvu qu’à l’aide du temps & d’une chaleur spontanée, la fermentation
fut parvenue au même point : il n’est donc pas étonnant, que la cuve
ait teint un morceau d’étoffe, dans une nuance tout aussi foncée qu’auparavant, sans addition d’indigo, puisque la cuve en contenoit, qui
n’a pu se dissoudre, qu’après plusieurs jours, & par l’action continuée
de la fermentation.
JE crois, Monsieur, que l’explication que je viens de donner,
est aussi simple que vraisemblable. Je n’ose pas dire qu’elle me paroît
une démonstration ; mais je vous avoue que je ne puis pas admettre
que des réchaux puissent revivifier un indigo décomposé. Quand même cette hypothèse seroit appuyée sur des conjectures plausibles, [ce
qui n’est pas] elle laisseroit encore à désirer une explication. Pourquoi, & comment cela est-il ainsi ?
L’INDIGO ayant été décomposé par la fermentation, a perdu
une partie, mais non totalité de ses principes constituants, tels que
l’air fixe, le phlogistique & l’alkali volatil ; & se trouve vraisemblablement dans l’état charbonneux : les réchaux peuvent-ils recombiner
ensemble ces principes dans les mêmes proportions où ils étoient auparavant, avec les substances plus fixes qui entrent dans la composition du mixte ; tandis que ces mêmes principes touts volatils se sont
évaporés en grande partie. Les réchaux ont-ils même quelque action
sur une matière charbonneuse ? Quand même on supposeroit que la
décomposition a été complète, & que l’indigo par la séparation de
ses principes touts volatils a été réduit à l’état d’une pure terre, pourroit-on admettre que des réchaux recombineroient cette terre avec
les mêmes principes & reformeroient de l’indigo ?
P. 61. Tout ce que l’auteur ajoute ensuite contre le mauvais effet reconnu des réchaux, d’après l’expérience des teinturiers, & d’après la sienne propre (comme je l’ai éprouvé moi-même, dit-il)
auroit bien du le désabuser sur les causes qu’il admet du succès de son
expérience ; d’autant plus que l’on voit par les détails qu’il en donne,
p. 60, que les premiers réchaux n’ont rien opéré de bien. Je ne nie
pas que la chaleur ne soit nécessaire, pour ramener, ou pour entretenir, ou pour établir la fermentation. Je répète que celle-ci opère
tout le changement avantageux : elle dissout successivement des parties d’indigo qui se trouvent au fond de la cuve ; mais une chaleur
graduée, ménagée & continuelle, est préférable à celle des réchaux.
L’EXPÉRIENCE plus frappante que l’auteur détaille, p. 62
& 63, ne peut avoir d’autre explication que celle que je viens de
donner. Une plus grande quantité de chaux a suspendu plus longtemps la dissolution de l’indigo, & c. Il seroit possible de pousser l’expérience encore plus loin, en concassant l’indigo, au lieu de le réduire en poussière : plus les aggrégats seront volumineux, plus leur dissolution fera lente. Tout ceci prouve (ce me semble) qu’il seroit
avantageux d’avoir des cuves, que l’on put échauffer modérément ;
afin d’y entretenir une fermentation égale & constante.
P. 64. J’avoue que je ne conçois pas comment les alkalis qui verdissent constamment la couleur bleue des végétaux, dès qu’ils peuvent les saisir en particules déliées, & qui verdissent aussi les molécules de l’indigo, dans les cuves de la fabrique & dans celles de la teinture, peuvent ranimer toutes les parties d’une cuve de teinture.
Que les acides quelconques puissent empêcher l’étoffe de verdir,
cela ne me surprend pas : les alkalis ont seuls la propriété de verdir
les atomes bleus. Si donc on les neutralise par un acide, ils perdent
cette propriété ; alors les molécules d’anir reprennent leur couleur
naturelle. L’effet des alkalis sur le bain de teinture, lorsqu’ils sont en
proportion suffisante, est de précipiter les molécules bleues qui sont
dissoutes ; ensuite, lorsqu’ils se sont transformés en sels volatils par le
moyen de la fermentation, ils favorisent la dissolution des grains d’indigo. Seroit-ce là ce que l’auteur entend, quand il dit que, les alkalis peuvent ranimer toutes les parties d’une cuve ?
JE ne suivrai pas l’auteur dans son expérience d’une cuve putréfiée, qu’il semble avoir réparée par des réchaux, & par l’addition d’une
grande quantité de chaux. Les réchaux, en faisant évaporer les alkalis
volatils qui sont alors trop abondants, & les substances huileuses devenues éthérées, produisent alors deux bons effets : l’un, de dissiper
des matières corrosives, fétides & ternes ; l’autre, de retarder la fermentation ; car le feu à un certain degré & la chaux opèrent cet effet ; celle-ci agit ensuite à l’aide d’une fermentation lente sur les grains
d’indigo, qui sont restés au fond de la cuve, & qui étant dissous, sont
que la cuve porte bleu, & qu’elle est alors propre à teindre. La chaux
a de plus la propriété de se combiner avec les matières extractives
qui se trouvent dissoutes dans l’eau du bain. Le succès de cette expérience, je le répète, n’est dû, comme celui de la précédente, qu’aux
grains d’indigo déposés dans le fond de la cuve, qui ont échappé
long-temps à la fermentation, & qui l’ont enfin subie.
SI l’on prenoit à part de l’eau du haut de la cuve, lorsqu’elle est
en putréfaction totale, & lorsqu’elle ne montre aucune veine bleue,
ou verte, ni fleurée bleue, & qu’on réchauffât séparément cette eau ;
on auroit beau ajouter de la chaux & multiplier les réchaux, on ne
rendroit jamais cette eau propre à la teinture, sans une addition d’indigo. J’engage M.D. & les teinturiers de France zélés pour la perfection de leur art, & pour le bien public, à en faire l’expérience : j’ose d’avance en prévoir le résultat. S’ils mettent beaucoup de chaux en
substance, le bain fera constamment de couleur rougeâtre ; ils ne retireront qu’une pâtée un peu colorée. S’ils ajoutent seulement de l’eau
de chaux, elle pourra précipiter quelques parties d’indigo noirâtres ;
d’autres à demi-décomposées, qui pourront présenter une nuance
bleue bien foible ; encore j’en doute ; mais je réponds d’avance, que
ce bain après bien des palliements, & autant de réchaux que l’on voudra lui donner, ne teindra en bleu aucune espèce d’étoffe. Si cela est
ainsi, ne seroit-il pas à propos de décanter l’eau d’une cuve putréfiée
& qui ne porteroit point bleu ; & de verser sur le sédiment de nouvelle eau pure & chaude, en y ajoutant du son, de la garance, & de
l’eau de chaux, ou de la chaux en nature ; & en palliant ensuite la
cuve ; c’est encore une expérience qu’il faudroit tenter.
JE voudrois aussi que quelque artiste physicien essayât, après avoir
décanté l’eau d’une cuve tournée ou putréfiée, d’y ajouter de l’eau de
chaux phlogistiquée, suivant un des procédés que j’ai détaillés dans
mon ouvrage sur la fabrique de l’indigo. Le phlogistique se combinant avec les molécules prêtes à se décomposer, retarderoit peut-être cet effet. On pourroit encore mêler de prime-abord, l’alkali phlogistiqué ; par exemple, une lessive de cendres, avec l’indigo dans les
cuves.
P. 71. L’huile de vitriol versée dans une cuve, même sans alkali,
y occasionnera d’autant plus d’effervescence, qu’elle approchera de
la putréfaction ; parce que dans cet état, elle contient des alkalis volatils développés. Mais comme on jette toujours de la chaux dans les
cuves de teinture, il en résultera qu’une partie de l’huile de vitriol sormera un sel ammoniacal avec l’alkali volatil, un tartre vitriolé avec
l’alkali fixe, comme la potasse, les cendres gravelées, & c., & une sélénite avec les terres calcaires. Touts ces sels n’ont point la propriété d’accélérer la putréfaction ; ainsi l’expérience citée par M.D. d’une cuve qui s’est tournée en très-peu de temps, après l’addition de
l’huile de vitriol, de la potasse & du borax, ne prouve nullement que
cet effet soit dû à ces ingrédients. Cette cuve étoit disposée à se tourner, & se seroit tournée peut-être encore plutôt sans cette addition.
La chaux a pu arrêter en suite, ou plutôt suspendre la fermentation ;
c’est l’effet ordinaire de cette substance, dans les opérations du teinturier & de l’indigotier.
P. 73 & 74. L’expérience d’une cuve qui au bout de plus d’un
mois étoit sans odeur, n’a rien de surprenant. Toute fermentation putride a un terme, passé lequel elle ne présente plus les mêmes phénomènes ; c’est lorsque toutes les substances fermentescibles ont été décomposées entièrement.
P. 75. Qui est ce qui peut produire, dit l’auteur, des symptômes aussi extraordinaires & surtout aussi rebutants ? je le repete ;
ce sont les commencements de la fermentation putride. Touts ces
symptômes sont plus extraordinaires & plus rebutants, quand la fermentation putride est à son plus haut période ; & ce n’est pas le moment où elle commence. C’est elle qui produit l’horrible fétidité des
cuves. Rien n’est plus vrai. C’est elle encore qui fait disparoître toutes les parties colorantes, puisqu’elle ne manque jamais de porter
également ses ravages sur le principe colorant de toutes les substances qu’elle attaque, & que la destruction des couleurs est même un des premiers signes de son action. Tout cela est très-juste ;
c’est en décomposant, en dénaturant les atomes colorants, que la
fermentation portée à un certain degré, détruit les couleurs. Mais
comment dans la même page, fauteur peut-il dire le contraire. Jamais
la partie fondamentale & colorante des cuves, n’est dissoute, ni
perdue, dans celles qui paroissent à la vérité l’annoncer si clairement par leurs symptômes, &c....
JE m’apperçois un peu tard, Monsieur, que j’ai fait une critique
assès longue & allés complète du mémoire de M. Quatremere Dijonval. Je souhaite qu’il rende justice à mes motifs. Cet auteur n’a eu
pour but dans son travail, que de se rendre utile au public, auquel il a même sacrifié des découvertes qu’il a cru importantes, &
qui auroient pu lui être plus utiles qu’à tout autre. Ce désintéressement prouve une âme noble : il est bien audessus de touts les éloges
que son peut donner, au mérite d’auteur, ou d’inventeur. C’est avec
le plus grand plaisir que je rends justice au patriotisme de ce citoyen.
Le sentiment dont il est affecté, fera mon excuse auprès de lui : j’ai
cherché comme lui à me rendre utile. Celui de nous deux qui a rencontré la vérité, ne prouve pas qu’il a plus de zèle que l’autre, mais
seulement qu’il s’est trouvé dans des circonstances plus heureuses qui
la lui ont présentée. Si elle m’a échappé, je ferai enchanté d’avoir
occasionné son triomphe, & de l’avoir fait reconnoître d’une manière
incontestable.
TELS sont, Monsieur, les sentiments qui m’animent. Ils m’ont
inspiré la hardiesse & le courage, [je dirois volontiers, la témérité]
d’attaquer un auteur couronné par une Académie Savante, qui
montre autant de talent que de zèle, qui depuis long-temps a étudié
l’art qu’il a traité, qui a parcouru pour s’instruire les ateliers les plus
renommés de la France, & qui paroît s’être étayé de l’expérience ;
tandis que je n’ai aucune étude, aucune pratique sur le même objet.
Ce n’est pas chez moi l’effet d’une aveugle présomption. L’art de la
teinture en bleu d’indigo, a beaucoup d’analogie avec celui de la fabrique de cette substance, que j’ai beaucoup étudié. Je crois avoir
saisi la théorie de ce dernier, quoiqu’elle soit inconnue jusqu’à présent aux indigotiers, & même à l’Europe Savante. Si je me suis
trompé dans l’application que j’ai faite des principes d’un art à l’autre, j’aurai peut-être indiqué aux teinturiers quelques pratiques nouvelles, qui pourront les conduire à perfectionner leur méthode ; &
j’aurai rempli mon but principal.
J’EN ai eu plusieurs autres en vous adressant cette lettre : d’abord, de prouver par votre témoignage, & par celui des personnes
que j’ai citées, que je ne me fuis point approprié la découverte d’autrui ; en second lieu de rendre compte de quelques expériences qui
m’ont paru intéressantes ; enfin de vous convaincre des sentiments
du très-sincère attachement avec lequel j’ai l’honneur d’être,
 
MONSIEUR,
 
Votre très-humble & très-obéissant Serviteur.
 
COSSIGNY. FILS.
LETTRE  SUR L’INDIGO-VERD.
 
A Monsieur Le Monnier, Pensionnaire de l’Académie Royale des Sciences de Paris, Premier Médecin Ordinaire du Roi.
A Palma dans l’îsle de France le 12 Septembre 1779.
JE souhaite, Monsieur, que le Mémoire que j’ai l’honneur de vous
adresser, & qui traite de la fabrique de l’indigo, vous paroisse digne
d’être présenté à l’Illustre Académie dont vous êtes membre. Le zèle
qui l’anime pour le bien public & pour la perfection des arts, m’est
un sûr garant qu’elle honorera d’un regard, un traité plus complet que
touts ceux qui ont paru jusqu’à présent, d’un art qui intéresse la prospérité de nos Colonies, le commerce du Royaume, & plusieurs manufactures de la Nation.
IL étoit important d’en établir la théorie. Je me suis attaché principalement à la saisir & à la développer : elle devoit conduire à des règles certaines, à des manipulations profitables, à des découvertes utiles. il eut été à désirer, que ces recherches eussent été entreprises par
quelqu’un qui eut plus de loisir, plus de moyens & plus de talents que
moi ; je sens qu’elles sont imparfaites.
TELLES sont surtout celles qui m’ont procuré une fécule verte
de l’anil. Quoique je n’aye pas encore beaucoup de connoissances,
sur cette substance nouvelle, je me propose cependant de vous rendre
compte des expériences qui m’ont donné ce résultat. Plusieurs personnes dont je respecte l’autorité & les lumières, m’ont engagé à rendre public le procédé, par lequel j’obtenois un indigo-verd. J’aurois
désiré pouvoir annoncer en même temps l’utilité de cette substance ;
mais j’ignore, si elle peut être employée dans la peinture, ou dans
la teinture.
LE procédé pour l’obtenir est simple.
ON y parvient sans fermentation : elle est même nuisible au succès
de l’opération. C’est d’abord une trituration ; ensuite une macération,
qui n’est pas absolument nécessaire ; 3.o une filtration ; 4.o une infusion ; 5.o une précipitation spontanée ; 6.o une décantation ; une
purification par des lotions ; 8.o une filtration plus complète ; 9.o
une dessication.
PILÉS des herbes fraîches d’anil ; mettes les tremper avec un peu
d’eau pure, ou d’eau de chaux, pendant une heure ; soumettés les à
la presse ; mettés à part l’eau que vous retirerés, & que vous filtrerés
deux ou trois fois, au travers d’un linge un peu serré : ajoutés de nouvelle eau sur le marc, de façon qu’il soit seulement trempé ; & mettés
le tout à la presse au bout d’une heure ; filtrés encore plusieurs fois la
seconde eau que vous retirerés. Ou peut mêler ensemble les deux
liqueurs qu’on a obtenues, ou les tenir séparées. J’observe que la première donne un sédiment qui paroît d’une couleur plus vive que la
seconde.
SI l’on humectoit les herbes une troisième fois, & qu’on les mît
à la presse, on pourroit encore retirer un peu de fécule verte, en petite quantité & de qualité médiocre.
ON ajoutera beaucoup d’eau de chaux vive aux deux liqueurs ;
on les agitera ; ensuite on les laissera reposer : après quoi l’on décantera l’eau surnageante. On trouvera au fond du vase une fécule verte
d’une belle couleur : son éclat dépend de l’exactitude des procédés
que je viens de détailler, & de plusieurs autres circonstances que je
rapporterai.
JE pense qu’il est à propos de l’épurer sur le champ, c’est-à-dire, pendant qu’elle est molle ; elle est alliée avec des matières extractives, dont il est facile de la séparer ; il s’agit de la laver plusieurs fois dans de l’eau de chaux ; ensuite dans plusieurs eaux bouillantes : elle donne à l’eau pure une couleur jaunâtre tirant sur le rouge, à l’eau de chaux une couleur brunâtre.
POUR opérer cette purification, l’eau de chaux a plus d’action que l’eau pure, ou même qu’une eau acidule : j’ai observé que
celle-ci terniffoit la couleur verte. Lorsque cette fécule a été purifiée,
elle devient moins noire en séchant ; elle a même une nuance foible
d’olives, surtout lorsqu’elle est réduite en poudre.
APRÈS cette opération, on mettra la pâte égoutter dans des
sacs, ensuite dans des caisses, pour la faire sécher. L’anil rend une
plus grande quantité de fécule verte que de bleue.
CETTE pâte verte est comme l’indigo, indissoluble a l’eau ; elle
ne s’y délaye même pas, elle paroît avoir plus de viscosité. Lorsqu’elle
est fraîche & encore humide, elle peint le papier & la toile en verd solide Je n’ai pas pouffé les expériences de ce genre assès loin : elle est
noire, lorsqu’elle est séche ; la pâte est très-fine & sans éclat ; elle prend
le poli, sans couleur, sans nuance cuivrée, lorsqu’on la frotte avec
l’ongle. Elle a même étant séche & bien purifiée, une odeur que je ne
puis pas définir ; sans être putride, elle n’est point agréable.
L’ACIDE nitreux & l’eau régale la décomposent sans effervescence & sans chaleur bien sensible, & la réduisent en une terre tirant
sur le brun foncé, mais assès vif.
L’ACIDE vitriolique concentré versé sur cette pâte réduite en
poudre, n’en dissout qu’une très-petite partie. Lorsqu’on ajoute un
peu d’eau, il se développe une grande chaleur sans effervescence.
L’ACIDE marin pur, mais non fumant, ne paroît avoir aucune action sur cette substance, ne cause aucune effervescence, aucune
chaleur.
LES acides minéraux étendus dans beaucoup d’eau & les alkalis fixes en liqueur, n’ont aucune action sur elle ; mais ils la purifient
de même que l’indigo bleu, en lui enlevant des matières étrangères
qui se trouvent alliées avec elle.
L’EAU bouillante versée sur cette fécule verte réduite en poudre,
& agitée pendant quelque temps, se charge d’une substance fauve très-foncée, lorsque la pâte n’a pas été purifiée ; mais ne prend point ou
presque point de couleur, lorsque la pâte a été lavée plusieurs fois,
pendant fa fabrication.
LORSQU’ON la réduit en poussière très-fine, l’esprit de
vin rectifié paroît en extraire quelques parties, surtout si cette
pâte n’a pas été bien purifiée.
LORSQU’ON presse les herbes immédiatement après qu’elles
ont été pilées, & qu’on y ajoute très-peu d’eau, afin de faciliter l’écoulement des sucs de la plante, on retire très-peu de fécale verte
mais elle est plus belle.
J’AI parlé succinctement de ce procédé, en rapportant dans
mon Essai sur la fabrique de l’indigo, des expériences que j’ai
faites : mon dessein étoit alors d’en faire de nouvelles sur cette matière ; afin de confirmer la réalité de cette découverte, d’en perfectionner la manipulation, & d’en reconnoître l’utilité, s’il étoit possible :
je n’ai pas eu le loisir de pouffer mes recherches fort loin : tout ce
qu’elles m’ont appris, c’est que l’on pouvoit obtenir un produit plus
beau, en employant des feuilles épluchées, au lieu des tiges chargées de leurs feuilles, & en suivant le procédé tel que je l’ai indiqué.
SI l’on verse de l’eau bouillante sur les feuilles d’anil pilées, cette
infusion prend une couleur brunâtre & rougeâtre très-foncée. Lorsqu’elle a duré long-temps, elle donne après le repos un sédiment d’un
bleu noir, que l’acide avive fort-peu. Cette même infusion précipitée par l’eau de chaux donne un sédiment encore plus noir & moins
bleu, sur lequel l’acide a peu d’effet.
Si l’on verse de l’eau bouillante sur les feuilles d’anil épluchées,
mais entières, l’infusion prend d’abord une légère couleur verte ; mais
au bout de quelque temps, en agitant le mélange, elle devient d’une
couleur foncée, & enfin d’un noir brun. Le sédiment qui en provient,
soit spontanément, soit par l’action de l’eau de chaux, est à peu-près le même que le précédent, d’un bleu noir que l’acide n’avive pas.
CES expériences confirment celles dont j’ai rendit compte dans
mon Essai sur la fabrique de l’indigo, qui prouvent que les matières extractives de l’anil donnent le plus souvent à l’eau, une couleur
rougeâtre & noirâtre, & qu’elles sont noirâtres, lorsqu’elles sont aggrégées. On verra dens la 4.e section des additions, qu’il est essentiel
de ne faire durer les infusions que quelques minutes, lorsqu’on veut
en retirer de l’indigo bleu.
J’IGNORE si d’autres personnes avant moi, ont eu connoissance
de ce produit verd : mais je viens de lire dans le Journal Encyclopédique ou Universel de Bouillon, I.er Décembre 1777. T. VIII.
P. II., quelque chofe qui y a rapport. Le Journaliste rend compte
des observations que M. Sage des Académies Royales des Sciences de Paris, de Stockholm, & c. a données dans ses Eléments de
minéralogie docimastique, sur l’indigo, fécule bleue, qu’on retire
de l’anil, en faisant macérer dans l’eau cette plante, pendant 24
heures, p. 193.
J’OBSERVERAI d’abord que le journaliste s’est trompé sur le
moyen & sur la durée du temps ; il est très-rare que l’opération qui est
une fermentation, & non une macération, aille jusqu’à 24 heures, &
fa durée varie.
ENSUITE je prendrai la liberté d’opposer mes expériences aux
conseils que donne cet Académicien Célèbre sur la fabrique de l’indigo. Plus un auteur a de réputation & de mérite, plus ses erreurs sont
dangereuses.
M. Sage a reconnu que la plante devoit éprouver un degré de putréfaction, pour qu’on put en extraire la fécule bleue. Il ajoute (p.
193 du journal cité) Lorsque l’anil n’éprouve qu’une fermentation
acide, comme quand les nègres la sont manquer entièrement dans
la cuve, en y jetant du suc de citrons, la partie colorante ne se développe point, & l’on ne peut rassembler l’indigo.
L A fermentation de l’anil livrée à elle-même, n’est jamais acide.
J’ai versé plusieurs fois dans le bas de mes cuves du suc de citrons, jusqu’à la quantité de huit bouteilles, par essai, dans la vue de ralentir
la fermentation de cette partie : elle n’a pas été manquée pour cela.
Il ne paroît guère possible, que les nègres puissent ou veuillent se
pourvoir d’une assès grande quantité de suc de citrons, pour faire
manquer la cuve ; ils sont trop paresseux pour prendre cette peine.
J’ai mis des herbes d’anil dans du jus de citrons pur ; & je n’ai pu en
effet obtenir d’indigo ; parce que cette liqueur arrête la fermentation,
qui est nécessaire à la dissolution des molécules colorantes ; à moins
qu’on n’employe une liqueur presque bouillante ; & ce n’est pas ce procédé dont il est question.
M. Sage croit qu’il seroit bon aussi de mettre un peu d’alkali
dans la batterie…. Car ce sel a la propriété d’aviver la couleur
bleue de l’indigo. P. 194. Si l’on met peu d’alkali dans la cuve,
son effet n’est pas sensible, puisqu’elle contient suivant la pratique ordinaire, au moins 200 pieds cubes d’eau. Si on en met beaucoup
avant le battage, l’alkali tiendra une partie des molécules du grain divisées, & empêchera leur réunion, & précipitera l’autre partie en verd ;
ainsi l’addition de ce sel seroit défavorable au succès de l’opération,
excepté dans le cas d’une fermentation excédée. Si c’est après le battage, qu’on met l’alkali dans la batterie, nous allons voir que notre
chimiste se trompe sur le motif & sur l’effet du conseil. L’alkali jeté
dans la cuve en dose suffisante après le battage, précipite l’indigo ; ce
qui est un effet avantageux ; mais ce sel n’avive pas la fécule ; c’est tout
le contraire, puisqu’il fait prendre la couleur verte aux molécules
bleues de l’extrait, & le plus souvent une nuance terne, sale, & qui
tient un peu d’un ton brunâtre. M. Quatremere Dijon val pense aussi
que l’alkali avive la couleur bleue de l’indigo. Voici ce qui auroit pu
induire en erreur les deux observateurs, s’ils avoient eu connoissance
de ce procédé. Quand on veut purifier l’indigo qui est dans le commerce, qu’on le pulvérise, & qu’on le mêle avec une dissolution alkaline, il est certain qu’elle dissout des matières extractives qui obscurcissent la couleur bleue, à proportion de leur quantité. En décantant l’eau de la dissolution, on retire donc des matières étrangères qui
altéroient la couleur bleue ; elle paroît ensuite plus belle. Mais il est
facile de voir que l’alkali dans cette opération n’a point agi sur l’indigo ; parce que celui-ci n’est pas réduit à ses molécules primitives
intégrantes. Dès que l’alkali peut agir sur ces molécules, il les verdit : ainsi il a une propriété contraire à celle qu’on lui attribue. C’est
l’acide qui dans touts les cas, donne réellement de l’éclat, du brillant, du changeant à l’indigo, & qui l’avive.
JE trouve (p. 194 du même journal) un procédé attribué à M.
Sage pour tirer de l’anil une plus grande quantité d’indigo. Le voici.
On a remarqué qu’après avoir exposé à l’ardeur du soleil, l’eau
destinée à la macération de l’anil, on retiroit de cette plante une plus
grande quantité d’indigo. Cela provient de ce que l’eau chaude ouvrant d’avantage les pores de la plante, en sépare plus facilement la
sécule colorée. J’en demande pardon à cet Académicien, dont je connois la réputation, & dont je respecte les lumières ; mais je fuis obligé de dire qu’il a été trompé. Il n’a pas pu suivre lui même les détails
de la fabrique de l’indigo ; il est parti d’une fausse supposition sur le
rapport d’autrui. L’eau destinée à la fermentation & non pas à la
macération de l’anil, exposée à l’ardeur du soleil ne procure pas
clans les colonies une plus grande quantité d’indigo, que l’eau prise à la rivière. Les expériences nombreuses que j’ai faites à ce sujet,
m’ont fait voir, que la fermentation étoit un peu plus prompte, lorsqu’on employoit de l’eau d’un réservoir exposé au soleil : on peut en
viron gagner 25 à 40 minutes, plus ou moins ; j’ai comparé dans le
même moment expérience à expérience. Mais si l’on gagne un peu
sur le temps, on ne gagne rien sur le produit. Les cuves qui sermentent le plus promptement ne sont pas celles qui rendent essentiellement le plus d’indigo. Si la quantité du produit étoit une fuite de la
promptitude de la fermentation, il y auroit des moyens de l’accélérer, bien plus efficaces que celui dont on parle, qui est connu depuis long-temps, & même pratiqué par plusieurs indigotiers. L’eau
chaude mêlée en certaine quantité à l’extrait a cette propriété : les ferments la possèdent encore. On pourroit aussi entasser à sec les herbes dans la trempoire, & les y laisser fermenter sans eau ; pendant
quelques heures. Si l’on ne compte pas le temps de cette fermentation séche, celle qui suit avec de l’eau est plus prompte qu’à l’ordinaire, surtout si l’on emploie de l’eau un peu tiède.
L’EAU chaude ouvrant d’avantage les pores de la plante en
sépare plus facilement la fécule colorée. Donc il faut faire bouillir les herbes dans de l’eau : il me semble que M.S. auroit du tirer
cette conséquence, plutôt que celle qu’on trouve dans le Journal &
que je vais transcrire. M.S. croit donc qu’il y auroit de l’avantage à écraser l’anil sous une meule, avant que de le jeter dans la
cuve. (p. 194).
PREMIÈREMENT, je ne crois pas qu’il soit facile d’écraser promptement fous une meule, 40, 50, ou 60 paquets d’herbes
de 60 livres chaque, pour former une cuve. Des herbes fraîches s’empâtent fous une meule mouvante ; il n’est pas aisé de les conduire entre les deux meules, pendant que l’une des deux est en action. Il ne
seroit pas facile non plus, de broyer promptement une grande quantité d’herbes, par le moyen des pilons. Ceux qui sont mus par l’eau
ou par des chevaux, retombent toujours dans le même point : comme les herbes ne glissent point dans le mortier, il n’y auroit que celles qui se trouveroient fous la ligne des pilons qui seroient broyées ;
il faudroit donc avoir des mortiers cylindriques & des pilons de même forme & de même diamètre, ou faire agir ceux-ci à bras d’hommes. De quelque façon qu’on s’y prenne, c’est une augmentation de
main-d’œuvre, & par conséquent une dépense de plus.
SECONDEMENT, on obtient par le procédé indiqué par
M.S. un indigo verd, & rien autre, lorsqu’il n’y apoint de fermentation ;
car lorsqu’ elle a lieu, on n’obtient qu’un sédiment terne & noirâtre.
LE même Journal attribue à M.S. (p. 194 & 195) la manière d’empêcher l’indigo de moisir, & d’aviver la couleur bleue de
cette fécule, C’est le même procédé à peu-près, que celui de M.
Quatremere Dijonval. Vous avés vu, Monsieur, ce que vous deviés
en penser, si vous avés jeté les yeux sur la lettre que j’ai écrite à M.
le Baron de Souville. On lit ensuite. Un Américain a observé que
ce procédé avantageux, ne seroit peut-être point adopté, par la
raison que ceux qui sont ce commerce, sont habitués à estimer l’indigo par le ton de sa couleur, & règlent sur cette couleur le prix plus
ou moins haut qu’ils y mettent. Une autre cause qui mettra peut-être obstacle à cette amélioration (p. 196) de l’indigo dans nos Colonies, c’est que cette fécule diminue d’environ un 20.me de son poids.
Si l’indigo est avivé par un procédé quelconque, c’est-à-dire,
si la couleur bleue a plus d’éclat, plus d’intensité, plus de netteté,
ceux qui sont ce commerce, & qui sont habitués à estimer l’indigo
par le ton de sa couleur, doivent sans doute estimer d’avantage celui qui a plus de ton, plus d’éclat, & régler sur la plus belle couleur
le prix le plus haut. S’il est tel, qu’il excède la diminution du poids,
causée par le procédé de l’avivage, je ne vois pas pourquoi il ne seroit pas adopté dans nos colonies.
L’AMÉRICAIN cité a trouvé que la fécule, par le procédé de M.S., diminue d’environ un 20.me de son poids. Ne voit on
pas que cette diminution doit varier à raison de la qualité de la fécule,
de l’exactitude qu’on apporte dans les détails de la purification,
enfin de la méthode elle-même plus ou moins efficace.
JE ne suivrai pas ce que le Journaliste dit ensuite des observations
de M.S. sur la fabrication du sucre ; ce n’est pas mon objet. Je me
contenterai d’observer, qu’il seroit à désirer que quelque chimiste aussi habile que lui entreprit le voyage des colonies, pour faire des recherches sur plusieurs arts qui me paroissent susceptibles de perfection ;
& je mets au premier rang celui de fabriquer le sucre. Je reviens à
mon sujet.
DES herbes d’anil entières mais épluchées, mises à infuser au
bout de 24 heures, qu’elles ont été coupées, avec de l’eau bouillante, pendant 15, 20 & 30 minutes, donnent un précipité terne & olivâtre, par l’action de l’eau de chaux, mais en petite quantité ; l’acide
donne à ce sédiment une couleur plus noire que bleue.
SI l’on met les herbes d’anil pilées, étant fraîches avec de l’eau
bouillante, pendant quelques heures, on ne retire qu’une fécule olivâtre & terne. Si ce marc prend un degré de fermentation, la fécule
en est d’autant plus altérée, que la fermentation a été portée plus loin.
Elle ne présente pas les mêmes phénomènes que celle qui accompagne les herbes entières : elle est à la vérité plus avancée dans le bas que
dans le haut de la cuve, mais elle ne produit aucune écume, &
quelquefois aucune crème sur la superficie de l’eau ; cependant le battage développe ensuite une grande quantité d’air, mais point de molécules bleues.
J’AI mis dans une futaille des herbes pilées sans eau ; il n’y avoit
point de chaleur sensible à la main, au bout de 10, 12, 15 & même 20
heures, comme dans les herbes entières. J’ai répété cette expérience,
en mettant un thermomètre dans les herbes pilées ; il a pris deux degrés de chaleur de plus, qu’un autre qui servoit de comparaison ; ces
herbes n’ont donné aucun résidu.
J’AI mis de l’eau dans la futaille qui les contenoit. Au bout
d’une heure ou deux, j’ai retiré une fécule verte, mais moins vive que
celle que j’ai obtenu des herbes pilées qui n’avoient eu aucune
fermentation préliminaire. Au bout de quelques heures, la fécule
étoit un peu terne ; ensuite je n’ai obtenu qu’un précipité sale de
couleur jaunâtre & brunâtre.
L’INDISSOLUBILITÉ de l’indigo-verd dans les menstrues aqueux, spiritueux, acides & alkalins, exige vraisemblablement
qu’on le traite comme l’indigo, pour l’employer dans la teinture. Peut-être que la fermentation le décomposera & changera sa couleur.
J’AI essayé le procédé suivant. J’ai réduit de l’indigo-verd en poudre très-fine ; je l’ai mêlé avec de l’huile de vitriol pure ; il ne s’est excité aucune chaleur, aucune effervescence, même en agitant le mélange ; j’ai laissé reposer la liqueur pendant quelques heures ; ensuite
j’ai ajouté de l’eau pure à plusieurs reprises, en agitant le vase ; il s’est
excité une chaleur très-forte sans effervescence. Lorsque la liqueur a
été refroidie, j’y ai mis sans préparation des échantillons d’étoffe de
foie & de coton, que j’y ai laissé tremper pendant six heures ; je les ai
retirés verds ; je les ai lavés dans de l’eau pure ; ils sont déchargé la plus
grande partie de leur teinture ; cependant la foie a conservé une nuance verte ; mais l’acide n’a dissout que quelques parties de la fécule ;
le surplus est resté au fond du vase.
DE qu’elle nature est cette substance ? quels sont les mixtes qui la
composent ? est-elle un mélange des atomes bleus avec les atomes jaunes ? est-elle plutôt un indigo verdi par une surabondance d’alkali volatil ? sur toutes ces questions, je ne puis que présenter mes doutes.
L’INDIGO-VERD paroît être une substance extracto-résineuse, comme l’indigo bleu, & contient une plus grande quantité d’huile ténue &
d’alkali volatil ; ce sel y existe tout formé en grande quantité. C’est à
l’expérience à nous apprendre, si cette fécule peut être de quelque
utilité dans la pratique des arts ; je ne suis pas à portée d’en faire l’essai. Il me suffit de l’avoir fait connoître, & d’avoir saisi cette occasion de vous assûrer du très-sincère attachement avec lequel j’ai l’honneur d’être,
 
MONSIEUR,
Votre très-humble & très-obéissant Serviteur.
 
COSSIGNY. FILS.
Rr
ADDITIONS  A L’ESSAI SUR LA  FABRIQUE DE L’INDIGO.
 
L’L’ESSAI sur la fabrique de l’indigo, ayant souffert un retard
assés considérable dans l’impression ; parce que l’Imprimerie Royale
qui est la feule que nous ayons à l’isle de France a été occupée pour
les besoins du service, j’ai fait quelques observations & quelques expériences nouvelles, dont je vais rendre compte. Il n’a pas été possible d’intercaler les unes & les autres dans le corps de l’ouvrage ; le
défaut de caractères ne permet pas d’imprimer plus de deux feuilles à
la fois ; lorsqu’elles sont tirées, on est obligé de défaire les planches.
Peu de personnes connoissent toutes les difficultés qu’on éprouve ici
pour donner au public un ouvrage un peu considérable. Je dois rendre justice au zèle infatigable & à l’intelligence de M. Lambert, Employé du Roi, Directeur de l’imprimerie Royale : aucun obstacle n’a
pu l’arrêter ; aucune veille ne lui a coûté. Il eut été à désirer que tant
d’empressement à servir le public, eut rencontré une occasion plus essentielle.
I.  Moyen de connaître le degré du battage.
L’EXPÉRIENCE m’a indiqué un moyen de connoître le degré du battage, dont je n’ai pas fait mention dans le cours de mon
ouvrage. On prend de l’extrait, pendant qu’on le bat, quand il commence à devenir d’un bleu foncé ; on le verse dans un compotier ;
ou y ajoute un peu de précipitant, environ la dixième partie ; on agite les deux liqueurs un moment, tant pour les mêler, que pour réunir les molécules d’indigo ; enfin on laisse le tout en repos. La grosseur du grain, fa précipitation plus ou moins prompte, & surtout la
couleur rousse de l’eau, montrent que le battage est au degré convenable.
IL y a des herbes de mauvaise qualité, dont l’eau conserve une
couleur verdâtre, malgré le battage & malgré l’effet du précipitant ;
c’est un avis d’augmenter la dose de ce dernier. Dans ce cas, il est assés
difficile de saisir le point précis d’un battage convenable mais
on reconnoîtra qu’il est parvenu à ce degré, lorsqu’on verra un cerne de couleur rousse, qui se forme tout au tour de l’extrait, après
le mélange du précipitant, après l’agitation des liqueurs, & après le
repos : l’eau ne devient rousse qu’au bout d’un temps très-long : quelquefois elle reste verte ou verdâtre, surtout lorsqu’on travaille avec
des herbes âgées ; mais on ne doit pas s’en inquiéter, dès que l’effet
du précipitant a été prompt dans le compotier, & que l’eau prend
après le repos le cerne roux dont j’ai parlé.
 
II.  Proportions de la quantité de précipitant qu’on doit employer par chaque cuve.
 
J’AI dit dans le cours de mon ouvrage, que je ne pouvois pas
assigner les doses du précipitant qu’on doit mêler à l’extrait : en effet
elles sont sujettes à varier ; j’en ai détaillé les raisons. Une plus longue expérience me permet aujourd’hui d’indiquer un à peu près.
LORSQU’ON a travaillé avec de bonnes herbes, & que la
fermentation & le battage, ont été saisis à propos, une barrique de
précipitant suffit pour l’extrait d’une trempoire qui a trois cent pieds
cubes de capacité ; mais dans tout autre cas, il en faut une barrique
& demie, & quelquefois deux barriques.
SI les herbes sont de mauvaise qualité, si la fermentation a été
outrée, il faut employer la plus grande dose de précipitant. Toutes les
fois qu’après un battage convenable, l’eau de l’extrait versé dans un
compotier & mêlé avec le précipitant, ne fera pas claire & rousse,
mais embrouillée, ou verdâtre, ou noirâtre, & que le grain fera petit & léger, il faut la plus grande dose d’alkali phlogistiqué, c’est-à-dire deux barriques, pour les cuves qui ont trois cents pieds cubes de
capacité cette liqueur ne coûte guère que la peine de la faire ; & l’on
court moins de risques à en mettre plus que moins.
III.  Avis aux indigotiers sur le moyen de fabriquer de l’indigo avec les herbes âgées.
 
L’ANIL est en général une plante vivace : j’en connois plusieurs
pieds qui ont plus de dix ans. J’avois présumé qu’on pouvoit en tirer
partiales premiers essais que j’avois faits en petit sembloient le promettre ; mais il falloit s’en assurer par des expériences répétées en grand : celles que j’ai faites depuis deux ans & demi, que je travaille à la fabrique
de l’indigo, demandent encore quelques années, pour avoir toute la
certitude qu’on peut leur désirer : cependant elles donnent dès à présent les plus grandes espérances du succès, & me paroissent mériter
par leur importance & par les conséquences heureuses qui en dérivent, toute l’attention des indigotiers.
J’AI fait planter au mois de Décembre 1777, des graines d’anil-bâtard & céré, sans les mêler, dans un champ qui se trouve au
pied de la Montagne du Corps-de-garde, & qui est en pente ; les
unes & les autres n’ont levé qu’en partie : en même temps j’avois fait
planter du maïs dans les mêmes champs : il n’a pas nui à la végétation des anils qui avoient levé ; il a donné une récolte honnête, malgré la grande sécheresse qu’il essuya au commencement de 1778. En
Janvier de cette année, je sis planter de nouvelles graines d’anils dans
les mêmes champs ; elles ne réussirent pas à cause de la sécheresse
dont je viens de parler. Je renouvellai cette plantation dans les mois
de Février & de Mars 1778 ; enfin les champs se trouvèrent garnis :
on ne leur a donné d’autres foins que de les sarcler de temps en temps.
DEPUIS cette époque jusqu’au moment où j’écris ces additions [en Avril 1780] ces deux espèces d’amis qui sont dans une
terre rougeâtre, plutôt maigre que grasse, ont fourni huit coupes
plus abondantes les unes que les autres : les herbes sont plus hautes,
plus touffues & plus nourries dans l’été que dans l’hyver ; mais la huitième coupe qui a été faite dans une saison favorable, a été la plus
considérable & la plus fructueuse : les plantes ne sont point épuisées,
& promettent de nouvelles récoltes. Une partie du champ qui est au
pied de la Montagne du Corps-de-garde a été abandonné à elle-même, après la coupe du mois de Septembre 1779, parce que je me
proposois de détruire les anils bâtard & céré que j’y avois fait planter,
pour y substituer l’anil-bouchet, dont le produit est plus considérable.
Des occupations plus essentielles ne m’ayant pas permis de suivre ce
projet, ce même champ se trouva garni de mauvaises herbes, au bout
de deux mois, au point qu’elles couvroient toutes les plantes d’anils ;
mais quelque temps après, ceux-ci prirent le dessus ; ils avorent en Février 1780, plus de quatre pieds de haut ; ils étoient très-verds, très
touffus & chargés de feuilles. J’allois les mettre en coupe, au moment
de l’Ouragan du 21 Février dernier ; il les a dépouillés presqu’entièrement de leurs feuilles ; il a desséché une grande partie des sommités des
branches ; mais il n’a pas endommagé les souches, ni les branches qui
ont repoussé de nouvelles feuilles, & qui ont porté de nouvelles fleurs.
La pluspart des siliques qui étoient nouées avant l’ouragan, ont résisté
& ont pris de l’accroissement ; je viens de couper ces herbes le 10
Avril, & par conséquent sept semaines après l’Ouragan ; elles m’ont
fourni beaucoup d’indigo & très-beau la fermentation a été très-prompte ; mais le temps a été orageux, pendant la fabrique ; le battage a duré cinq quarts d’heures, un peu plus, un peu moins ; il a fallu
beaucoup de précipitant, pour occasionner la précipitation du grain ;
& malgré son effet, l’eau étoit un peu noirâtre. Toutes les cuves que
j’ai faites ont été faciles, & m’ont fourni un indigo violet très-beau.
J’AUROIS mieux fait de récéper toutes ces plantes immédiatement après l’Ouragan ; & c’est le conseil que je donne aux indigotiers qui se trouveront dans le même cas. Les champs dont les anils
avoient été coupés quelques jours avant l’Ouragan, n’ont pas été endommagés ; les plantes âgées qui se sont trouvées abritées par des
arbres, ont peu souffert ; je pense donc qu’il est très-à propos de diviser par carrés les plantations d’anils, & de les entourer par des allées
d’arbres, ou par des charmilles ; afin de protéger les indigofères contre
la violence des coups de vent.
IL résulte de ces expériences, 1.o qu’on peut planter du maïs, en
même temps que des graines d’anils, dans le même champ ; pourvu
que le premier soit un peu plus espacé que de coutume ; sans craindre qu’il ne nuise à la végétation des anils : par ce moyen on aura une
récolte de maïs, sans rien perdre sur celle des herbes ; 2.o que les
plantes souffrent peu des ouragans, lorsqu’elles sont fortes & vigoureuses, c’est-à-dire avancées en âge, & qu’on ne perd que la récolte pendante ; 3.o que les vieilles souches ne périssent pas, quoiqu’ensouies dans les herbes ; 4.o que ces plantes résistent plus de deux ans
aux coupes qu’on fait avec précaution ; 5.o qu’elles produisent, pourvu qu’on fasse usage du précipitant en grande dose, autant d’indigo la
troisième année que la première, & qu’il est de très-bonne qualité.
J’insisterai sur ces dernières conséquences, parce qu’elles me paroissent très-importantes.
A St. Domingue & même dans toute l’Asie, on renouvelle chaque année les plantations d’anils ; parce qu’on est persuadé que la
plante ne rend presque point de produit la seconde année, & qu’on
a même beaucoup de peine à l’obtenir : c’est qu’on n’a pas trouvé le
moyen de retirer tout l’indigo qu’elle contient : voici pourquoi. L’anil ayant la seconde année des racines plus fortes, plus étendues, plus
nombreuses, produit en même temps des branches plus fortes & plus
nourries, qui donnent beaucoup de sucs extractifs dans la trempoire,
par le moyen de la fermentation qui occasionne leur dissolution dans
l’eau : ce sont ces mêmes sucs qui empêchent la réunion du grain, lors
du battage, comme je l’ai dit plusieurs fois dans mon Essai. Les indigotiers de l’Amérique ne connoissant aucun procédé, pour dégager
l’indigo des ces matières extractives, ont pensé qu’on ne pouvoit pas
en retirer avec profit des vielles herbes : ils renouvellent donc leurs
plantations touts les ans.
LES Asiatiques en général cultivent une espèce d’anil qui ne se
soutient pas la seconde année ; d’ailleurs il y a tout lieu de croire, que
les feuilles elles-mêmes (c’est la feule partie du végétal que les Indiens
emploient) des herbes âgées, abondent plus en sucs extractifs, que
les feuilles des jeunes plantes.
CETTE méthode expose les colons indigotiers à plusieurs inconvénients qu’il/à propos de détailler.
	Comme ils ne recueillent point de graines, ils sont obligés d’en
acheter avec les colons qui ne cultivent l’anil que pour le produit des
semences : les indigotiers se mettent par là dans le cas d’en manquer,
& se soumettent à une dépense annuelle.


	Les plantations ne réussissent pas toujours,92 soit que les
graines aient été cueillies trop mûres ou trop vertes, ou qu’elles se
trouvent échauffées, soit par l’influence d’une saison contraire ; il faut
alors acheter de nouvelles graines, dont on n’est pas plus assuré que
des premières ; il faut recommencer les plantations, dont le succès
est encore incertain : ainsi voilà une dépense, une perte de temps &
de journées de noirs ; & un retard d’autant plus préjudiciable, dans
le produit qu’on espéroit, que toutes les saisons ne sont pas également favorables aux coupes de l’anil.


	Tant que les plantes sont jeunes, elles sont très-délicates : un
vent brûlant, un soleil ardent & le défaut de pluies les desséchent ;
des pluies fréquentes & abondantes, les sont pourrir, ou les exposent
aux coups de soleil qui les flétrissent, ou les rendent languissantes,
ou les effeuillent.


	Les jeunes plantes demandent des sarclaisons exactes & fréquentes ; sans quoi elles seroient étouffées à cet âge par les mauvaises herbes qui croissent en abondance dans le champ.


	Les différents infectes qui attaquent les champs d’anils, & qui
dévorent quelquefois toutes les plantes en 24 heures, ne sont tant
de dégâts, que dans les plantations nouvelles.


	Chaque année voit renaître les mêmes dépenses, le même travail, les mêmes risques.



LA méthode des transplantations que j’ai indiquées, dans l’Essai
sur la fabrique de l’indigo, obvie en partie a touts ces inconvénients.
J’ai éprouvé que les plants d’anil-bouchet, qui est l’espèce à la quelle je donne la préférence sur toutes celles que j’ai décrites, étant placés à 3 & à 4 pieds de distance les uns des autres, devenoient superbes, & qu’ils garnissoient tout le terrain ; mon objet n’a été jusqu’à
présent que de me procurer des graines, pour multiplier cette espèce d’anil. Lorsque je la cultiverai dans la vue de la mettre en coupe,
pour en fabriquer de l’indigo, alors je placerai les plants à deux
pieds les uns des autres dans le même champ.
MAIS si l’on parvient à fabriquer avec profit de l’indigo, avec
les herbes de la seconde, de la troisième, de la quatrième, de la cinquième année, & c, on n’est exposé qu’une seule fois, pendant tout ce
temps aux inconvénients que je viens d’exposer, pourvu que les plantes résistent aux coupes réitérées de chaque année.93 Je n’en fuis
encore qu’à l’épreuve de la troisième année ; ainsi je ne puis rien assurer pour celles qui suivront. Je présume cependant qu’elles auront
le même succès. L’anil a trois séves dans le cours de l’année ; c’est-à-dire qu’il fleurit & qu’il fructifie trois fois par an : chaque fois il se dépouille d’une partie de ses feuilles & il en pouffe de nouvelles : les
trois coupes annuelles ne paroissent pas devoir l’épuiser beaucoup plus
que le dépouillement qui lui est naturel.
IL falloit donc trouver une méthode de retirer l’indigo des herbes
âgées. Je n’en ai point de particulière à décrire : celle que j’ai détaillée dans le cours de mon Essai procure un succès complet. Il s’agit de
retrancher des vieilles herbes le plus de bois qu’il est possible, de
procurer à la cuve une fermentation simultanée, par touts les moyens
que j’ai indiqués, de faire surtout usage du précipitant, & d’employer
le procédé de l’avivage que j’ai décrit soit au long. Ce résultat fournit
une nouvelle preuve de la supériorité de ma méthode sur la routine
ordinaire ; il n’y a point de lecteur qui ne puisse en faire la comparaison.
CONCLUONS de tout ceci, que la culture de l’anil devient
par ce moyen, l’une des plus assurées auxquelles on puisse se livrer
dans les Colonies : elle occupe moins de terrain que toute autre ; elle
exige moins de bras ; les champs étant une fois garnis, demandent
peu de foins pendant plusieurs années ; parce que les vieilles souches
sont vigoureuses : d’un autre côté, la fabrique de l’indigo devenant
facile, & donnant des produits assurés, est en même temps plus fructueuse.
IV.  Indigo sans fermentation & sans battage.
 
ON a vu dans la II. P. de l’Essai sur la fabrique de l’indigo,
C.I. A. XV. & C. II. A. XIII, les expériences que j’ai faites, pour
parvenir à fabriquer de l’indigo sans fermentation, ou sans battage.
Quoiqu’elles n’aient pas été suivies d’un succès complet, j’ai déclaré
que je n’en désespérois pas ; & j’ai engagé les artistes à tenter de nouveaux essais. Voici ceux qui m’ont réussi le mieux.
1.o J’ai fait éplucher des anils sans beaucoup de façons, mais de
manière à séparer des branches leurs feuilles & leurs sommités. Soit que
je les aye desséchées à demi, soit que je les aye employées fraîches,
soit même que je les aye pilées, elles ont également fourni de l’indigo, & très-promptement. J’ai versé sur ces feuilles vertes, ou desséchées, entières ou pilées, de l’eau de chaux bien chaude, mais non
bouillante ; je les ai retournées souvent dans le vase qui les contenoit, en les comprimant un peu, de temps en temps ; l’eau est
devenue verte presque sur le champ ; ensuite perse ; enfin elle a
pris un ton bleu sur un fond brun ; elle s’est couverte d’un cuivrage
superbe ; tout cela s’est fait très-promptement : je l’ai décantée
lorsque fa couleur a été très-foncée ; c’est-à-dire au bout de trois
ou quatre minutes d’infusion : je l’ai filtrée à travers un tamis de crin
clair ; & j’ai versé dans cet extrait, le tiers environ de son volume
d’eau de chaux pure, en brouillant le mélange. Après le repos & la
précipitation du grain, j’ai décanté l’eau surnageante ; j’ai lavé le dépot dans deux eaux pures & chaudes ; ensuite je l’ai avivé avec de l’acide vitriolique étendu dans beaucoup d’eau (huit gros d’huile de
vitriol par pinte d’eau) & je l’ai lavé successivement dans deux eaux
pures & chaudes : j’ai obtenu par ce procédé un indigo très-beau.
IL y a des espèces d’amis dont l’extrait prend d’abord une couleur
d’un brun rougeâtre, ensuite il verdit.
LES mêmes herbes vertes ou desséchées à demi, pilées ou entières, qui ont subi une première décoction théiforme à l’eau de chaux,
rendent encore de l’indigo, par le moyen d’une seconde infusion, en
suivant le détail des procédés ci-dessus ; mais il est en moindre quantité,
& paroît moins beau : on ne doit pas employer une eau de chaux
aussi chaude, la seconde fois que la première, ni faire durer l’infusion
aussi long-temps.
SI l’on fait une troisième, une quatrième & une cinquième infusion des mêmes herbes dans de l’eau de chaux chaude, on obtient
promptement & sans addition, un précipité verd, que le mélange d’un
acide, rend ensuite bleu & qui est en effet de l’indigo ; mais il m’a paru d’une qualité inférieure : les précipités de la quatrième & surtout de
la cinquième infusion, contiennent outre l’indigo, des particules vertes qui se détachent des feuilles, pendant l’opération.
LES herbes desséchées à demi, ou simplement fanées, rendent
plutôt leur indigo, que les vertes.
SI l’on employoit une eau de chaux bouillante, l’opération ne
réussiroit pas aussi bien, parce qu’elle dissout en trop grande quantité les sucs extractifs de la plante ; il en est de même, lorsqu’on laisse
infuser trop long-temps les herbes dans la liqueur : c’est pour ces
raisons, que l’expérience que j’ai rapportée, p. 77. de l’Essai sur la
fabrique de  l’indigo, n’a pas réussi ; les herbes étant dans une bassine sur le feu, ont éprouvé un degré de chaleur trop grand & continué trop long-temps.
L’EAU pure & chaude extrait aussi l’indigo de certaines espèces
d’anils, mais en bien moindre quantité.
I L faut attendre que la décoction soit refroidie, pour y ajouter
la seconde eau de chaux ; l’opération réussira mieux.
J’AI dit qu’il falloit employer l’eau de chaux froide, dans la proportion du tiers du volume de l’extrait, pour précipiter l’indigo :
cette dose est sujette à varier en plus ou en moins ; il y a moins de risques à outrepasser la proportion nécessaire, qu’à la diminuer.
2.o Au lieu de verser de l’eau de chaux froide, dans les infusions
d’eau de chaux chaude, on peut y mêler un acide, qui fait précipiter l’indigo plus complètement : l’extrait, suivant le premier procédé,
conserve le plus souvent une couleur verte ou verdâtre ; preuve certaine qu’il tient de l’indigo en dissolution ; au lieu qu’il devient par celui-ci.
ci d’un brun rougeâtre, clair, quoique foncé. Il est nécessaire de mêler
assès d’acide à l’extrait, pour neutraliser tout le sel de la chaux, de
brouiller le mélange, & de frapper les parois du vase qui le contient,
pour faciliter la précipitation du grain.
APRÈS la décantation de cette eau rougeâtre, on ajoutera de
l’acide vitriolique foible sur le précipité ; enfin on le lavera dans deux
ou trois eaux pures & bouillantes, qu’on décantera, le plus chaudes
qu’on pourra, afin d’enlever les sels qui se sont formés par le mélange
de l’eau de chaux & de l’acide.
3.o UNE dissolution alkaline faite simplement avec des cendres,
réussit encore mieux que l’eau de chaux pure, & même qu’une dissolution alkaline rendue caustique. L’extrait prend une couleur plus belle, plus foncée, & fournit plus d’indigo, dont la précipitation se fait
également par l’addition d’un acide. Une dissolution de potasse, de
cendres gravelées, peut-être même de soude, procureroit vraisemblablement le même succès. Des étoffes plongées dans ces dissolutions
indigofères, avant la précipitation du grain, ne prennent qu’une nuance terne qui n’a point de fixité ; à moins qu’on ne les y laisse tremper
pendant plusieurs jours ; au bout de ce temps, il s’établit dans la liqueur une légère fermentation qui contribue vraisemblablement à fixer
sur l’étoffe une plus grande quantité de molécules colorantes.
J’AI essayé de verser sur les feuilles d’anil une eau acidulée & chaude
l’effet n’a pas été heureux : cette eau enlève quelques molécules
d’indigo, mais en trop petite quantité ; & leur précipitation se fait très-lentement & incomplètement, même en ajoutant de l’eau de chaux
dans l’extrait.
CES procédés sont peut-être plus curieux qu’utiles ; cependant,
il seroit à propos de s’en assurer par des essais en grand, afin de comparer leurs produits à ceux de la méthode ordinaire. J’imagine que
dans une grande manufucture, il faudroit avoir plusieurs grandes chaudières de cuivre, enfouies dans une maçonnerie jusqu aux bords, rangées
sur la même ligne, & au dessous desquelles on mettroit le feu, lorsqu’il
seroit nécessaire : on y conduiroit à volonté, & dans la proportion requise, l’eau d’un grand réservoir, où l’on auroit mis & brouillé préliminairement des cendres ; il faudroit sans doute que cette dissolution
se fut clarifiée par le repos. Lorsqu’elle auroit atteint dans la chaudière le degré de chaleur convenable, ce qu’on reconnoîtroit facilement
au moyen d’un thermomètre, on y jetteroit les herbes vertes dépouillées, aurant qu’on le pourroit, de la partie ligneuse ; on les brouillerait
pendant quelques minutes, avec une longue fourche ; il faudroit pour
cela qu’un homme put se tenir au dessus des chaudières, & ne pas les
remplir entièrement. Lorsque la décoction seroit parvenue au point désiré, on seroit écouler l’extrait dans une barrique placée audessous de
la chaudière, par le moyen d’une clef tournante, qui seroit adaptée
à son fond : il seroit mieux d’avoir des vases de terre ou de cuivre,
pour recevoir l’extrait ; parce que l’eau de chaux ou la lessive, pourraient dissoudre, surtout étant chaudes, des parties hétérogènes du
bois de la barrique : cet atelier n’auroit donc, ni trempoire, ni batterie. Je ne crois pas qu’il fallût se pourvoir d’une grande quantité de
chaudières, même pour une grande fabrique ; l’opération est très-prompte ; on pourroit la renouveller très-souvent par jour dans les mêmes
chaudières.
QUOIQUE l’indigo dans ces procédés se précipite sans battage, il est cependant plus avantageux de battre un peu l’extrait, lorsqu’il est refroidi, avant d’y ajouter la seconde eau de chaux, ou l’acide Si l’on vouloit employer ce moyen dans les grandes manufactures,
on battrait l’extrait, pendant 15 ou 20 minutes environ, dans les
futailles, ou dans les vaisseaux de cuivre, avec un long bâton qui auroit à l’une des extrémités un petit carré de bois, fait avec une planche
percée de plusieurs trous ; au reste il ne seroit pas difficile d’imaginer
quelque moyen mécanique de simplifier l’opération du battage.
JE me fuis étendu sur les détails de ces procédés, pour démontrer
qu’il reste encore des recherches à faire sur l’art de l’indigotier, & que
le succès des expériences dépend souvent d’une légère circonstance :
l’ébullition ne réussit pas comme la décoction théiforme, pour retirer
l’indigo des anils ; il est même à propos que la liqueur qu’on emploie,
n’ait pas tout-à-fait le degré de chaleur de l’eau bouillante. D’un autre côté les liqueurs alkalines quelconques, ne dissolvent point l’indigo, lorsqu’elles sont refroidies, sans le secours de la fermentation.
J’AI pensé qu’il étoit inutile de donner dans ces additions, la théorie des procédés qui y sont détaillés : j’ai supposé le lecteur en état de
faire lui-même l’application des principes que j’ai établis dans mon
Essai, aux détails que j’ai ajoutés. Qu’il me soit cependant permis
d’expliquer une contradiction qui n’est qu’apparente, & que l’on pourroit soupçonner entre cette dernière expérience, & celles que j’ai rapportées dans le cours de mon ouvrage : l’une fait voir que l’eau de
chaux & les dissolutions alkalines, aidées par la chaleur seule, dissolvent l’indigo contenu dans les anils : les autres prouvent que les alkalis
ne dissolvent point l’indigo fabriqué, sans le secours de la fermentation.
Quand même ces deux effets qui paroissent contraires, seroient inexplicables, il me suffiroit qu’ils fussent vrais, pour les rapporter ; mais il
est très-facile d’en donner la raison, & de les concilier.
LA dissolution d’une substance quelconque dans un liquide ne
peut avoir lieu, qu’autant qu’elle se trouve réduite à ses plus petites
molécules, à ses parties primitives intégrantes. Si elle se trouve dans
cet état par l’effet de quelque circonstance, les menstrues qui ne pouvoient point avoir d’action sur elle, lorsqu’elle étoit dans l’état d’aggrégation, s’unissent à elle facilement : c’est ce qu’on voit dans plusieurs distillations, où la renconte des substances réduites en vapeurs,
occasionne leur union qui ne pourroit pas avoir lieu, sans cette circonstance ; parce qu’il faut qu’elles soient très-divisées, pour qu’elles
puissent se combiner ensemble ; c’est aussi ce qui arrive dans le cas
présent. L’eau de chaux & les alkalis ne peuvent point dissoudre l’indigo, tant qu’il est dans l’état d’aggrégation ; mais le dissolvent, lorsqu’il a
été réduit par la fermentation à ses molécules primitives intégrantes : les
mêmes menstrues s’unissent à lui, sans le secours de la fermentation,
mais seulement par l’effet de la chaleur ; lorsqu’on les applique à des
herbes fraîches ou fanées ; parce que l’indigo qu’elles contiennent, s’y
trouve dans un état de grande ténuité, & peut-être de souplesse qui
permet à la chaleur aidée du moyen de l’agitation, de le réduire à des
molécules encore plus petites : d’ailleurs il se trouve allié dans les herbes à une surabondance d’alkali volatil, qui doit le tenir très-divisé, &
qui fait place aux molécules de la chaux, ou des alkalis fixes ; on
fait que ces deux dernières substances ont de l’action sur l’alkali volatil,
& le dégagent des corps avec lesquels il est allié : les matières extractives de la plante, peuvent aussi contribuer à faciliter la dissolution
de l’indigo.
C’EST par les mêmes raisons, que l’eau pure & bouillante dissout quelques molécules d’anir des herbes fraîches ou fanées, tandis qu’
elle ne peut plus dissoudre les mêmes molécules, lorsqu’elles sont dans
l’état d’aggrégation. Les liqueurs alkalines froides & l’eau fraîche, n’ont
pas la même action sur l’indigo des herbes ; parce que leurs molécules n’étant pas mises en mouvement par celles du feu, ne peuvent pas
opérer la division des particules d’indigo ; sans quoi il ne peut y avoir
de dissolution. Ainsi les effets dont il est question ne sont pas contradictoires ; mais ils se déduisent naturellement des loix générales de
toute dissolution, de toute combinaison ; & doivent être contraires
entr’eux ; parce que les circonstances qui les accompagnent ne sont
pas les mêmes.
V. Seconde fermentation des herbes d’anil.
J’AI dit dans l’Essai sur la fabrique de l’indigo, P. 69, que les herbes d’anil qui ont subi une première fermentation, trempées une seconde fois dans une eau pure, ne donnent plus d’indigo. Je crois
bien qu’en suivant la pratique ordinaire, il est très-difficile, pour ne pas
dire impossible, de retirer de l’indigo des herbes fermentées deux fois ;
mais de nouvelles expériences m’ont indiqué le moyen de réussir.
LORSQUE la première fermentation a été excédée, & qu’on
pouffe la seconde trop loin, il est certain qu’on ne retire plus d’indigo.
Mais si la première opération a été ménagée, l’extrait de la seconde
fermentation, quoique plus noir que celui de la première, donne de
l’indigo même assès beau, au bout de 8, 10, ou 12 heures, après
un battage convenable ; pourvu qu’on ajoute le précipitant en grande
dose, & qu’on avive la fécule, par le moyen de l’acide vitriolique.
SI l’on vouloit tirer partie de ce procédé, il seroit à propos,
après la première fermentation, de transvaser les herbes dans une autre cuve, afin que celles du haut se trouvâssent en bas, & vice versâ ;
de ne mettre de l’eau qu’au niveau des herbes ; d’ajouter seulement
de l’extrait fermenté dans le haut de la cuve, & rien dans le bas ; &
surtout de ne point outre le point de la seconde fermentation, qui peut être
parvenue, suivant les circonstances, au degré favorable, au bout de six
heures. Il faut essentiellement fonder dans ce cas la cuve dans le bas
& au centre ; & ne pas attendre pour la vider, que l’extrait du haut
soit au même point que celui du bas. Ce procédé exige pour réussir
un artiste expert & surveillant ; mais quels que puissent être ses talents
& ses soins, il n’obtiendra un succès complet, que par le moyen du
précipitant, & par le procédé de l’avivage.
VI.  Avivage de l’indigo.
 
LE procédé par lequel les Levantins teignent le fil de coton en
bleu, consiste à dissoudre l’indigo dans de l’huile de vitriol. Voyés
la note de la p. 282, dans la lettre à M. le Baron de Souville.
En répétant cet essai, j’ai pensé qu’on pourroit retirer l’indigo de cette dissolution : mon intention étoit de savoir si cette substance avoit
été altérée par l’acide vitriolique, comme quelques personnes le prétendent.94 J’ai donc ajouté beaucoup d’eau à cette dissolution ;
l’indigo s’est précipité au bout d’un certain temps ; je l’ai lavé dans
plusieurs eaux pures & chaudes ; je l’ai fait égoutter & sécher ; il étoit
violet & de la plus grande beauté.
CETTE expérience donne un moyen facile d’epurer L’indigo &
d’exalter fa couleur. Il s’agit de le réduire en poudre, de le tamiser
très-fin, & de le mêler avec de l’huile de vitriol : mais comme cet
acide ne laisse pas que d’être assès cher, & qu’il en faudroit une grande quantité, on ajoutera peu à peu, 6, 8, ou 10 livres d’eau pure
& bouillante, par chaque livre d’huile de vitriol concentrée ; on
agitera le mélange pendant long-temps, & à plusieurs reprises, afin
qu’il soit bien délayé dans la liqueur ; enfin on la décantera après le
repos, & après la précipitation de l’indigo.
 
IL seroit à propos de pétrir la pâte dans les mains, avec un peu
d’eau pure, avant d’y mêler l’huile de vitriol, afin que la pâte se délayât plus facilement dans l’eau.
SI la précipitation ne se fait pas, on ajoutera une plus grande
quantité de liqueur acidulée, dans la proportion ci-dessus, afin que
l’eau soit moins dense.
ON lavera le marc dans plusieurs eaux pures & bouillantes, enfin on le mettra égoutter, & on le fera sécher.
CETTE opération ne doit se faire, que dans des vases de terre
cuite, vernissés en dedans, ou encore mieux d’ans des vases de verre.
CE procédé d’épurer & d’aviver l’indigo, est plus simple & plus
efficace, mais plus coûteux que ceux que j’ai détaillés dans le cours
de mon Essai sur la fabrique de l’indigo ; & semble prouver, que la
proportion d’huile de vitriol que j’ai dit dans cet ouvrage de mêler à
l’eau pure, pour aviver l’indigo, n’est pas assès forte.
 
VII.  Anil de Palma.
 
CET anil est une quinzième espèce que je viens de reconnoître
dans les champs de ma terre de Palma. J’ignore d’où elle tire son origine ; mais je ne la crois pas naturelle à l’Isle de France. Comme elle
a une végétation assès prompte & vigoureuse, & qu’elle donne beaucoup de bel indigo, suivant les essais que j’ai faits en petit, je vais là
décrire briévement.
L’ANIL de Palma a les mêmes caractères que les antres anils.
Il a déjà plus de six pieds de haut, quoiqu’il ne soit encore qu’à sa première floraison. Les tiges s’élèvent droites & sont d’un brun pâle : les
branches sont d’un verd très-pâle, presque blanc, & sont droites : les épis des fleurs fartent des aisselles des feuilles, & se tiennent
droits, mais les siliques sont pendantes.
LES fleurs ont cinq pétales ; le supérieur & les deux inférieurs
sont verd-pâle, & les deux latéraux d’un beau rouge ; du reste les
fleurs ne diffèrent point de celles des autres anils : j’ai seulement
remarqué au pistil, un stigmate blanc & sphérique, qui tombe vraisemblablement, lorsque les graines sont fécondées.
LES folioles sont petites, étroites, d’un verd-pâle dont la nuance est plus foible en dessous qu’en dessus. La côte de la foliole est très-marquée, elle est saillante, & la dépasse un peu, & se termine en
pointe.
LES siliques ont deux panneaux longitudinaux ; elles sont vertes
jusqu’au moment de leur maturité ; alors elles brunissent ; elles sont
courtes, droites, un peu grainelées, & contiennent des graines petites &
grises, parmi lesquelles il y en a quelques-unes de noires, lorsqu’elles
ont été cueillies bien mûres : elles sont séparées les unes des autres,
par des cloisons membraneuses, comme toutes les autres espèces d’anils, excepté le Sauvage & le Malgache.
 
VIII.  Fabrique de l’Indigo à Java.
 
JE viens de recevoir par le Vaisseau le Daliram, arrivé de Batavia en cette Isle le 30 Avril 1780, une instruction imprimée en Hollandois sur la culture & sur la manipulation de l’indigo à Java. C’est
M. de Radermacher, Conseiller de la Haute Régence à Batavia, &
Membre de la Société Littéraire des Arts & des Sciences de cette ville, mon ancien ami, qui m’a envoyé ce mémoire, avec plusieurs autres qui renferment des choses instructives & utiles. Je lui rends des
grâces publiques de ma reconnoissance. M. de Stierling, Capitaine
des Milices & Colon de l’Isle de France, a eu la complaisance de traduire cette pièce à ma sollicitation.
D’APRÈS ce que l’auteur, M. Dirk Gœtblœd, dit de la plante qu’on y cultive, pour en extraire l’indigo, il paroît que ce n’est
ni l’anil-franc, ni l’anil-bâtard de St. Domingue. La description incomplète qu’il en fait, est beaucoup trop succincte, pour reconnoître
si elle est une des espèces d’anils que nous avons à l’Isle de France ;
mais son mémoire m’a paru net, clair & précis. L’auteur ne s’est attaché qu’à décrire l’art de l’indigotier, tel qu’on le pratique à Java,
& n’en a donné aucune théorie.
LA manipulation des Javans ne diffère essentiellement de la nôtre,
que dans un seul point. Après avoir mis fermenter les herbes fraîches,
pendant 19 à 20 heures, dans une eau qu’on a soin de filtrer à travers
une toile ; parce qu’apparemment celle du pays est sale, ou bourbeuse, on met l’extrait dans des chaudières de cuivre ; & on lui donne
trois ou quatre bouillons seulement, pendant lesquels on enlève l’écume qui le forme ; ensuite on filtre cet extrait, & on le bat. Cette
pratique me paroît dispendieuse, embarrassante, & nullement profitable. Les colons de l’Amérique ont donc raison de supprimer l’ébullition de l’extrait, puisqu’elle ne dispense pas du battage ; & qu’elle
ne peut pas contribuer à la précipitation du grain, ni à lui donner
de la qualité, quoique l’auteur prétende le contraire ; ce que je regarde
comme l’effet d’un préjugé. Il y a tout à parier, que L’écume qu’on
enlève avec soin, est chargée d’anir qui est perdu, dans cette opération : d’ailleurs la cuisson présente, suivant l’auteur, des difficultés, pour
en saisir le juste degré ; il dit que le trop ou le trop peu, nuisent au
produit. Il est prouvé par l’expérience de l’Amérique, qu’on-fait de
très-bel indigo, sans cuisson. Si elle avoit la vertu de dégager les matières hétérogènes, qui sont alliées, ou combinées avec L’indigo, ce
ne pourrait être qu’après le battage, & après la précipitation du grain ;
c’est-à-dire, lorsque les molécules sont aggrégées, & non lorsqu’elles
sont dissoutes dans l’extrait. Ainsi il faudroit faire cuire l’indigo, lorsqu’il est en boue liquide ; je veux dire, après la décantation de l’extrait,
& avant la filtration de l’eau. Par ce moyen, la cuisson seroit moins,
dispendieuse & moins embarrassante. J’engage les artistes a tenter ce
procédé, dont j’avoue que je ne me fuis pas avisé. Il me paroît propre à dégager alors, non seulement quelques matières extractives,
mais encore l’air qui est allié avec l’indigo ; & par conséquent, à faciliter la filtration, à épurer la pâte, à lui donner du corps, & à favori fer la dessication.
Du reste le degré de la fermentation & celui du battage sont tout
aussi incertains à Java, que par tout ailleurs ; les indices qu’on donne, pour les reconnoître, sont aussi équivoques ; la plante demande autant de soins ; elle ne fournit que trois coupes dans l’année ; mais
il paroît qu’on ne renouvelle pas les plantations touts les ans ; l’auteur
ne s’explique pas assès clairement là dessus.
LES Javans passent la fécule liquide, au travers d’un tamis clair,
comme j’ai conseillé de le faire ; ensuite ils l’agitent. Ce dernier procédé peut être assès avantageux, pour chasser l’air interposé entre les
grains, & pour les réunir. Ils pétrissent la pâte dans les caisses avec
foin ; & ils en forment des petits pains.
LEUR méthode pour la sécher a ceci de particulier. Ils ont l’attention de retourner les pains touts les trois jours ; afin de présenter à
l’air toutes leurs surfaces. Cette pratique est très-bonne ; car j’ai observe que l’indigo que j’avois mis sur une toile claire, pour le dessécher,
lorsqu’il est eu pâte, s’attache à la toile, de façon qu’on a bien de la
peine à l’en détacher, sans le rompre, ou sans enlever des morceaux
de la toile à laquelle il adhère, si l’on a tardé trop long-temps à retirer
la pâte. Mais en suivant la méthode des Javans ; il est difficile de lui
donner une forme régulière, je veux dire, d’en faire des cubes ou des
paralélipipèdes ; c’est pour cela qu’ils la mettent en pains ou en gâteaux.
LES Javans sont de très-bel indigo qui est fort prisé en Europe.
Peut-être doivent-ils la qualité supérieure de cette denrée, à la plante
& aux foins qu’ils lui donnent, ou à la bonté du sol.
L’AUTEUR ne parle point des moyens de rendre la fermentation simultanée, ni du précipitant, ni de l’avivage. Sans doute que
touts ces procédés sont inconnus dans le pays qu’il habite.
 
IX.  Procédé des Indiens, pour teindre les toiles de coton en bleu d’indigo.
 
DÈS long-temps je désirois connoître le procédé des Indiens
de la Côte Coromandel, pour teindre les toiles de coton en bleu
d’indigo. On fait que c’est une des branches les plus considérables du
commerce de ces peuples, que leurs toiles bleues sont plus belles &
mieux teintes que celles du Bengale & de Surate, & que la couleur
de ces toiles a plus de fixité, que celle des Siamoises de Rouen,
Par cette raison, j’ai pensé que ce seroit rendre un service à quelques-unes de nos manufactures, que de faire connoître la méthode des Indiens, de teindre les toiles en bleu.
M. de Mellis, Commissaire Général de la Marine, qui recherche
avec empressement toutes les occasions d’être utile au public, a bien
voulu envoyer à ma campagne deux Teinturiers Malabarres employés
au service du Roi dans cette colonie : ils y ont passé quelques jours.
Voici le procédé qu’ils ont suivi fous mes yeux ; il est entièrement différent de celui des Teinturiers François.
LES Indiens pilent l’indigo, & le mettent avec un peu d’eau pure & froide ; ils agitent long-temps le mélange, & broyent le marc entre leurs mains ; ils laissent la liqueur reposer pendant quelques minutes, & la versent par inclination dans une grande jarre : ils ajoutent
de nouvelle eau sur le marc ; ils opèrent ensuite comme ci-devant, &
versent la liqueur dans la jarre : ils répètent la même opération plusieurs fois, & jusqu’à ce que la liqueur ne dépose presque plus de
marc : ils ajoutent de l’eau de chaux dans la jarre, mais en petite quantité ; & ils agitent long-temps le mélange ; ensuite ils couvrent la jarre avec une toile. Au bout de 15 ou 18 heures, plus ou moins, ils
agitent encore pendant long-temps le mélange, qui commence déjà
à entrer en fermentation ; ce qu’on reconnoît facilement à une odeur
fade qu’il exhale ; alors ils ajoutent dans la jarre la décoction des graines d’une plante du Bengale, dont je donnerai ci après la description,
& qu’ils appèlent Tavera-vérai, ou Taverai-vérai.
LES Malabarres prétendent que cette décoction a la propriété
de fixer l’indigo sur la toile, & de dissoudre cette substance. Une livre
de graines qu’on met bouillir dans cinq ou six livres d’eau environ,
suffit pour une grande jarre pleine de teinture, environ une barrique ;
ils mêlent les graines & la décoction avec l’indigo dans la jarre.
AU défaut de Tavera-vérai, ils emploient les graines d’un arbre
de l’Inde, nommé Cadeka, ou Cadekaye en malabarre, & Myrobolan en francois.
COMME nous n’avions ni des unes ni des autres, l’opération
n’a pas réussi ; parce que la dissolution de l’indigo n’a pas pu se faire,
dans le peu de temps qu’ils ont mis à leur procédé, comme j’en
rendrai compte ci-après : suivons en les détails.
AU bout de 15 ou 18 heures, ils agitent encore le mélange pendant long-temps, & couvrent chaque fois la jarre. Déjà la teinture
rend une odeur très-fétide ; ce qui prouve que la fermentation est très-décidée. Il y a des espèces d’indigo, qui fermentent plutôt les unes
que les autres ; ce sont celles qui sont alliées avec une plus grande
quantité de matières extractives ; d’ailleurs la température de l’air plus
ou moins chaude, plus ou moins disposée à l’orage, accélère ou
retards la fermentation.
AU bout de deux fois 24 heures, plus ou moins, la dissolution
de l’indigo doit être faite, lorsqu’on a employé des graines de Tavera-vérai : elle n’est point verte, au rapport des deux teinturiers, mais
d’un bleu foncé. D’autres Indiens m’ont assuré qu’elle étoit verte : ce
dernier rapport me paroît plus vraisemblable. Je soupçonne que la
vertu dissolvante des Tavera-vérais, provient uniquement de ce
qu’elles sont fermentescibles, & quelles produisent beaucoup d’alkali volatil,95 Quoique le bain de teinture soit très-fétide, il ne paroît à fa superficie, ni fleurée, ni crême, ni bulles d’air. Ils agitent alors
la liqueur pendant quelque temps ; ensuite ils en versent doucement
une partie dans un autre vase, sans attendre que tout le marc se soit
précipité : ils n’en prennent que la quantité nécessaire à la teinture
d’une pièce, ou demi-pièce de toile. Ils l’étendent dans cette liqueur ;
ensuite ils la tordent au dessus du vase, afin d’en exprimer la liqueur :
cette opération se renouvelle bien des fois. Lorsqu’ils trouvent que la
toile a pris une couleur assès foncée, ils l’étendent au soleil sur un
champ garni d’herbes.
QUAND elle est séche, ils la lavent dans une eau pure, ou
elle décharge beaucoup d’indigo ; & ils la mettent sécher au soleil une
seconde fois.
COMME la dissolution de l’indigo n’avoit pas eu lieu, faute de
Tavera-vérai, ou parce que la fermentation n’avoit pas duré assès
long-temps, les divers échantillons de toile qu’ils avoient voulu teindre, étoient d’un bleu très-pâle, terne & mal uni, quoique l’indigo qui
servoit à ces expériences, fut d’une couleur foncée assès belle, & très
supérieur en qualité à celui qu’on emploie à la Côte Coromandel, de
l’aveu des deux teinturiers en question ; c’est ce qui leur fît prendre
le parti de plonger les toiles une seconde fois dans la teinture ; & voici comment ils opérèrent.
ILS ajoutèrent un peu d’indigo dans la jarre, après l’avoir délayé
& pétri avec les mains dans de l’eau de chaux, & dans une dissolution
d’une terre glaise savoneuse, dont les blanchisseurs se fervent dans l’Inde, pour laver les toiles. Cette glaise doit avoir, selon eux, un goût
légèrement piquant ; c’est la même qu’ils emploient dans la fabrique
de l’indigo, & qu’ils mêlent en si grande abondance avec cette substance. Comme on n’en a pas pu trouver ici qui eut le goût assès piquant,
les teinturiers, pour y suppléer, ont ajouté de l’eau de savon.
APRÈS avoir agité long-temps le mélange dans la jarre, ils ont
versé un peu de cette liqueur, dans celle contenue dans le vase, où
ils avoient plongé les toiles une première fois, afin de remplacer l’indigo qu’elles avoient enlevé dans la première opération : ils y ont plongé les toiles ; ils les ont exprimées & tordues très-souvent, & pendant
une heure ; enfin ils les ont exposées au soleil sur du gazon ; & lorsqu’elles ont été séches ; ils les ont lavées dans une eau pure ; mais elles n’étoient guère mieux teintes que la première fois. Ils m’avoient
prévenu, que le défaut de Tavera-vérai, ou de Cadeka, empêcheroit leur opération de réussir.
ILS ajoutent toujours de cette terre glaise, au bain de teinture,
& prétendent que cette matière Contribue à la dissolution de l’indigo.
Il se peut que la fermentation ait plus de prise sur les molécules de
l’anir, lorsqu’elles sont interposées entre celles de la glaise, & séparées les unes des autres, que lorsque ces mêmes molécules bleues,
déposées au fond du vase, ont entr’elles un contact immédiat. Cette
pratique explique le motif qui engage les Indiens indigotiers à mêler
de la glaise avec l’extrait, en fabriquant de l’indigo. Elle donne aussi
lieu de soupçonner, qu’il est plus à propos, en suivant le procédé des
teinturiers européens, de mêler de la chaux en nature, avec le bain
des cuves, que de l’eau de chaux ; ou au moins d’y mettre une
certaine quantité de chaux ; afin de tenir dispersées les particules
d’indigo : ainsi j’ai peut-être eu tort d’avoir présumé le contraire.
LORSQU’ILS veulent donner aux toiles fines, une couleur
bleue, plus foncée, qu’ils regardent comme plus belle, ils les teignent deux fois ; ils obtiennent par ce moyen une couleur extrêmement foncée & presque noire ; mais les toiles communes, connues
fous le nom de demi-guinées, ne se teignent qu’une fois.
ILS ne mettent qu’une pièce de toile à la fois dans la liqueur contenue dans le vase dont j’ai parlé ; mais ils ajoutent, par chaque pièce de
toile, un peu d’indigo en poudre dans la jarre, après l’avoir délayé
& pétri dans les mains, avec un peu d’eau de chaux, & de la dissolution de la terre glaise dont j’ai parlé ; ils agitent long-temps le mélange, & ils versent un peu de cette liqueur dans le vase destiné à recevoir les toiles. Moyennant ces remplacements continuels, la liqueur de la même jarre sert à teindre pendant long-temps une grande
quantité de toiles ; ainsi le bain du vase sert toujours à la même opération.
LES Indiens ne veulent pas de vases de métal, & préfèrent ceux
de terre cuite à ceux de bois.
ILS ne communiquent aucune chaleur au bain ; celle de l’atmosphère suffit.
ILS n’emploient point la chaux en substance, mais seulement l’eau
de chaux, & même en petite quantité.
ILS lavent les toiles soit écrues, soit blanches, dans une eau pure, avant de les plonger dans le bain ; mais il faut qu’elles soient séches. La toile écrue, suivant eux, prend mieux la teinture que la
blanche ; & la toile neuve, mieux que la vieille.
JE leur avois fourni des échantillons de toile de chanvre par essai ;
ils ont mieux pris la teinture que ceux de coton.
ILS prétendent que plus l’indigo est beau, plus il soisonne à la
teinture, & plus la couleur de l’étoffe est belle. Ils préfèrent l’indigo
cuivré & le violet au bleu. Au reste ils assurent que dans toute l’Inde,
on ne fait point d’indigo aussi beau qu’à l’Isle de France, & qu’ils n’en
ont jamais vu de pareil.
X.  Procédé des Indiens pour teindre en verd les toiles de coton.
 
LES Indiens commencent par donner à la toile une première
teinture en bleu, suivant le procédé que je viens de décrire ; ensuite
ils la mettent sécher au soleil ; & la plongent quand elle est séche dans
une liqueur jaune préparée de la manière suivante.
ILS pilent des racines de safran des Indes [Terra-merita, ou
Curcuma] ; ils y ajoutent de l’eau fraîche & pure, & délayent bien
le tout : ensuite ils passent la dissolution qui est jaune, au travers d’une
toile, & la mêlent avec une dissolution d’indigo, préparée comme pour
la teinture en bleu ; ils versent dans ce mélange une décoction de feuilles
de Cadok, & ils y plongent la toile ; ils l’expriment la tordent & la plongent dans la liqueur à plusieurs reprises ; ensuite ils la sont sécher au
soleil : ils renouvellent cette opération une seconde fois ; & ils lavent
la toile dans une eau pure, après l’avoir séchée au soleil.
ILS délayent dans de l’eau froide le marc du safran qui a servi la
première fois ; ils passent la liqueur à travers un linge ; & ils y plongent la toile, lorsqu’elle est séche ; ils l’expriment, la tordent à plusieurs reprises, & la mettent sécher au soleil. Ils plongent la toile une
troisième fois, dans la teinture verte, avec les mêmes façons que ci-devant ; & lorsqu’elle est séche, ils la lavent dans une eau pure. On
conçoit que la toile étant imprégnée des molécules jaunes du safran,
en décharge une partie dans la dissolution de l’indigo, chaque fois
qu’on l’y plonge ; & que le mélange du jaune & du bleu, donne le verd.
 
XI.  Description du Tavera-vérai.
PLUSIEURS Indiens que j’ai consultés à l’Isle de France, m’ont
indiqué deux espèces de plantes très-différentes pour le Tavera-vérai. Je prends le parti de les décrire l’une & l’autre, jusqu’à ce que de
nouvelles recherches appuyées par l’expérience, nous sassent connoître avec certitude, quelle est celle des deux qui est employée dans
la teinture. L’une est une Crotalaire ; l’autre est une espèce de Cassier,
 
Crotalaire du Bengale.
 
IL s’est trouvé des graines de cette Crotalaire, parmi plusieurs autres, sur le Vaisseau Anglois l’Osterley, venant du Bengale, & pris
en 1779, dans les mers du Cap de Bonne-Espérance, par M. le
Chevalier de St. Orens Capitaine de Vaisseaux du Roi. Le sachet qui
contenoit ces graines étoit étiqueté en Anglois, Indigo-sauvage du
Bengale ; mais la plante n’est pas un anil, ni même indigosère ; j’en ai
fait l’essai. J’en ai eu des graines qui ont très-bien levé dans mon jardin.
CETTE plante s’élève quelquefois à plus de six pieds : fa tige est menue, ronde & verte. Ses feuilles sont lancéolées, longues de
18 à 20 lignes, larges de 4 à 5 lignes, rudes, velues en dessous,
d’un verd foncé, alternes, ayant un pétiole très-court.
LES fleurs viennent en épi à l’extrémité des branches, au nombre de 5, 6, & 7, plus ou moins, disposées alternativement ; elles
sont grosses, pédiculées, d’un beau jaune, & papilionacées ; elles ont
cinq pétales, dont le supérieur formant l’étendard est presque sphérique ;
il a une rainure dans le milieu : on voit sur le revers, des rayons
bruns qui partent touts du pédicule, & qui s’écartent de la rainure ;
de façon que les derniers rayons qui sont les plus petits, forment avec
elle un angle plus ouvert que les autres : le pétale supérieur se ferme
pendant la nuit, & même pendant le jour, lorsque les graines sont fecondées ; alors il enveloppe toutes les parties de la fructification ; il
a 8, 10 ou 12 lignes de long, & il est presqu’aussi large ; les deux pétales latéraux sont beaucoup plus petits & sont oblongs ; ces trois pétales sont d’un jaune jonquille assès beau ; les deux pétales inférieurs
qui sont d’un jaune très-pâle, tirant sur le verd, n’en sont qu’un, qui
est fermé, jusqu’à ce que la fleur se fane, & qui enveloppe exactement
les organes de la génération ; il a la forme naviculaire. Touts les pétales ont un onglet : le supérieur a deux petites taches brunes, presque
noires, & les deux latéraux en ont une auprès de l’onglet ; les inférieurs
n’en ont point. La fleur a un calice verd-pâle qui tombe avec elle, &
qui est profondément divisé en cinq parties étroites & très-longues ;
elle prend en séchant une couleur orangée. Il y a dix étamines à sommets jaunes, portés sur autant de filets qui entourent le pistil ; cinq d’entr’eux n’ont qu’une bourrelet jaune à leurs extrémités ; cinq autres ont un
filet jaune très long, d’où il fort une poussière jaune ; ainsi que des
bourrelets. Le pistil a son style plus long que les étamines, mais il est recourbé ; il a un stigmate jaune, & quelques poils velus à son extrémité,
qui sont blancs, & qu’on n’apperçoit qu’à la loupe.
LES gousses sont grosses, longues de 10 à 12 lignes, ayant deux
panneaux, d’abord blanchâtres, ensuite couleur de paille, & une pointe faillante à l’extrémité ; elles contiennent des graines réniformes, plates, d’un gris foncé, ayant chacune leur cordon, au nombre de 10, 12
& 14, rangées sur la même ligne, sans cloison qui les sépare. Les gouffes & les graines ressemblent beaucoup à celles de la Crotalaire de Madagascar qui est indigosère, & dont j’ai donné la description dans la
III. P. de mon Essai sur la fabrique de l’indigo, p. 199, sous le nom d’Anil-Malgache ; mais elles sont plus grosses que celles de Madagascar ; les
unes & les autres forment des espèces de grelots ; mais leurs feuilles diffèrent essentiellement les unes des autres.
Je ne puis pas assurer que la plante soit vivace ; j’ai lieu de présumer
qu’elle est bisannuelle : elle porte fleurs étant très-jeune, & long-temps
avant d’avoir pris tout son accroissement.
 
Petit Cassier du Bengale.
 
CETTE plante que plusieurs personnes prennent pour l’anil
d’Agra, n’est pas même indigofère. Feu M. de Commerson habile botaniste, l’a reconnue pour être du genre des Cassiers. J’ignore si elle
est naturelle à l’Isle de France ; mais elle vient suis culture au Port-Louis, dans quelques habitations de Moka, & à Palma. Il est vrai
que j’en ai semé des graines sur ma terre, au retour d’un voyage que
je fis en 1767 dans le Bengale. Les Malabarres lui attribuent des propriétés médicinales ; ils disent qu’elle est résolutive.
ELLE est annuelle & se multiplie d’elle-même : elle lève dans la
saison des pluies, en Décembre ou Janvier, & meurt en Juin & Juillet, après avoir fructifié. Elle ne s’élève guère à plus de 15 pouces
de hauteur dans les bons terrains : elle n’a qu’une tige verte, d’où partent plusieurs branches vertes, rondes, mais un peu applaties & cannelées de deux côtés opposés. La plante n’est pas touffue. Les feuilles sont alternes, assès éloignées les unes des autres, ayant un pétiole
fort-long ; elles sont conjuguées ; elles ont six folioles rangées par paire, lisses, vertes, un peu plus pâles en dessous qu’en dessus, qui ont
chacune un pétiole très-court ; elles sont longues & larges, arrondies à
leur extrémité ; les dernières folioles sont plus grandes que les autres,
les premières sont les plus petites & sont presque rondes ; elles se ferment de nuit l’une sur l’autre, de façon que les deux dernières se touchent par leur parties supérieures, & les autres étant appliquées successivement sur celles qui les précédent, ont leurs parties supérieures sur le revers les unes des autres. On distingue à l’œil simple sur
chaque foliole des nervures qui partent de la côte du milieu, qui se
terminent à la bordure & qui sont un angle ouvert. Les fleurs viennent aux aisselles de chaque feuille, au nombre de 2 ou 3, ayant
un pédicule court, un calyce pentaphille, verd, qui reste adhérent
jusqu’à parfaite maturité du fruit, & constamment ouvert ; chaque partie du calice est petite & obronde. Les pétales sont au nombre de cinq,
disposés en rose, de couleur jonquille, petits, obronds, concaves,
un peu plus longs que larges ; ayant un onglet de même couleur, accompagnés de plusieurs petits stipules verds. Les étamines sont au
nombre de dix, elles sont toutes supportées par autant de filets verds,
assès courts, implantés dans le réceptacle autour du pistil ; elles sont
d’un jaune pâle, tirant sur le verd, avant l’épanouissement des pétales, & deviennent ensuite mi-blanches & mi-brunes. Le pistil qui
forme la silique est recourbé, beaucoup plus long que les étamines,
verd, ensuite couleur de paille, lorsque les semences sont mûres ; alors
la silique qui est pointue à son extrémité, a jusqu’à 6 pouces de longueur, en y comprenant le pédicule ; elle est toujours recourbée ; elle
affecte d’abord la forme quadrilatère ; enfui te à mesure qu’elle s’allonge
& qu’elle grossit, elle devient ronde elle a deux panneaux qui sont
bruns, & lisses en dedans ; elle contient 15,18, & même 24 graines,
qui sont séparées les unes des autres, par une cloison qu’on a peine à
voir lorsqu’elles sont mures ; mais tandis qu’elles sont vertes, on distingue aisément en ouvrant une silique, une pellicule blanche qui enveloppe chaque graine en particulier. Les graines sont vertes, tant
qu’elles ne sont pas mûres, & deviennent grises, ou même brunes,
lorsqu’elles sont en parfaite maturité ; elles sont lisses, luisantes, cylindriques, coupées à leurs extrémités en bec-de-flûte, sort dures &
plus grosses, que les semences de toutes les espèces d’anils que j’ai décrites.
J’AVOUE que je penche à croire, que ce Petit-Cassier du Bengale est le véritable Tavera-vérai : cela est d’autant plus à désirer, qu’il est beaucoup plus commun à l’Isle de France que la Crotalaire du
Bengale, & qu’on pourra vraisemblablement le cultiver & le multiplier en France, puisqu’il est annuel.
 
Fin Des Additions
Notes
1 Touts les auteurs qui ont écrit sur l’art de l’indigotier,
conviennent touts de l’incertitude des règles qu’ils préscrivent. J’aurai occasion de citer dans le cours de cet ouvrage l’aveu qu’en
lait Mr. de Beauvais Rafeau, auteur estimé, qui paroît avoir employé de touts ses efforts pour instruire & pour guider les artistes, &
qui a été pendant dix ans directeur d’une indigoterie à St. Domingue. Je rapporterai seulement ici le passage suivant du P. Maillart,
tiré du journal économique, Septembre 1754.

Le juste degré du pourrissage est le chef d’œuvre de l’indigotier. (D’autres auteurs prétendent que le battage est l’opération la plus difficile) est bien étonnant que depuis plus de 80 ans que l’on fabrique
de l’indigo (L’auteur veut parler sans doute de la Louisianne ou il
a demeuré longtems, car l’époque de l’établissement des premières
indigoteries à St. Domingue est beaucoup plus ancienne). presque

personne n’ait encore pu atteindre au véritable point du pourrissage, ni
même du battage. Dix-sept années d’expérience & de pratique encore douteuse m’arrachent cet aveu malgré moi. Le plus habile ne sauroit disconvenir qu’il n’y ait un moment précis où la dissolution est parfaite & où le
pourrissage est à son vrai. Si on laisse passer cet instant précieux, &
presque indivisible, l’indigo y perd considérablement, tant pour la quantité que pour la qualité, & cet inconvénient est plus ou moins grand,
suivant qu’on laisse écouler plus ou moins de tems ; une diligence prématurée, & un délai trop long opérent à peu près le même effet. Il faut pourtant convenir qu’on peut corriger une cuve qui n’a pas pourri assès longtemps, au lieu que celle qui l’est trop, est perdue totalement.

2 Il étoit réservé à deux Chevaliers de l’Ordre de Malthe, d’établir la culture de l’indigo dans les colonies françoises. M. de Beauvais Rafeau [édition de Paris, in folio, 1770, p. 2] en fait honneur
à M. de Poincy Commandeur de l’Ordre de Malthe & zélé cultivateur
qui commença à en encourager le travail. [en 1644] dans toutes nos Isles
[de l’Amérique] dont il eut le Gouvernement. Si cette culture s’établit
aux isles de France & de Bourbon, on en fera redevable aux encouragements donnés par feu M. de Guiran la Brillanne, Chevalier de
l’Ordre de Malthe, & Capitaine de Vaisseaux du Roi, qui étoit le
Commandant Général de ces deux colonies, par M. le Vicomte de
Souillac qui lui a succédé dans le Gouvernement & qui est entré dans
les mêmes vues que son prédécesseur & par M. de Foucault Intendant des mêmes isles.

M. de Beauvais Rafeau [même édition p. 4] dit, qu’au rapport
de Joseph Acosta, la flotte enleva des ports de la Nouvelle Espagne, en
1547, 5663 arrobes d’anil ou d’indigo, & en 1586, 25, 260 autres arrobes de même marchandise [Joseph Acosta, L. IV. p. 255] D’un autre
côté, nous lisons dans l’histoire de St. Domingue Charlesvoix T. II. p.
489] que cette fabrique avoit fait de tels progrès dans cette Isle, que le
produit de la vente de son indigo, montoit en 1724, à trois millions de livres de notre monnoye.

Suivant l’Auteur de l’histoire philosophique & politique. T.V. p.
163 & 164, St. Domingue a produit en 1767, 1,769,562 livres d’indigo, d’après des instructions très-fidelles, prises sur l’état des productions
enrégistrées aux Douanes de St. Domingue, même année.

3 Je suis porté à croire que nous n’avons pas encore à l’isle
de France l’espèce d’indigo-bâtard de St. Domingue, ou du moins si
elle existe ici, elle y est très-rare & je ne l’y ai pas encore vue.
Nous ne sommes même pas assurés d’avoir l’indigo-franc. Il est bien
certain qu’aucun colon n’a pu encore le cultiver en grand, faute de
graines. La pluspart de nos plantations ont été faites avec des anils qui
donnent trop peu de produit ; mais nous devons nous reposer sur les
soins de nos Chefs, pour nous procurer les espèces d’anils fructueuses qui nous manquent, soit de St. Domingue, soit de Madagascar,
soit d’ailleurs. Voyez le C. III. de la troisième partie, Article I. & II.

4 Les observations & les expériences des chimistes modernes,
nous ont appris que toutes les plantes contenoient une substance résineuse, laquelle s’y trouve combinée avec des matières extractives
qui opèrent leur dissolution dans l’eau. Cette résine est une huile devenue concrète par l’absence de ses parties volatiles, ou par l’addition de quelque autre substance & paroît être presque toujours le
principe de la couleur dans les plantes. Elles contiennent aussi beauboup d’alkali fixe ou volatil ; & c’est peut-être à l’action de ces sels
sur une résine bleue, qu’elles doivent la couleur verte de leurs feuilles : il y auroit une belle fuite d’expériences à faire sur cette matière ; elles n’ont pas été entreprises. L’anil n’est pas la seule espèce de
plante qui fournisse de l’indigo, mais elle est celle qui est connue
jusqu’à présent pour en fournir d’avantage.

Au reste nous n’assurons pas que l’indigo soit une pure résine,
quoique cela nous paroisse très vraisemblable. L’art n’a pu encore
parvenir à obtenir cette substance, dans son état de pureté.

5 On donne un œil bleu aux étoffes quelconques, en les mettant tremper dans une eau soit mucilagineuse soit savoneuse, où
l’on a délayé de l’indigo réduit en poudre fine ; dans cette opération,
il n’est point dissout, mais seulement délayé ; & cette espèce de teinture n’a aucune solidité ; au lieu que dans l’art de la teinture, les bleus
d’indigo sont solides, parce que cette substance a été dissoute, c’est-à-dire réduite à ses molécules primitives intégrantes, avant d’avoir été
appliquée sur l’étoffe & parce qu’alors elles ont contracté une adhérence intime non seulement de juxta-position, mais encore de pénétration, tant avec les parties extérieures, qu’avec les parties intérieures de l’étoffe.

6 Ce mot dans un sens général, s’applique à toute dissolution
faite par un menstrue. On entend ordinairement par le mot, extrait,
le résidu des sucs des végétaux évaporés & épaissis. Les indigotiers
pomment extrait la dissolution qui s’est faite dans l’eau des substances
de l’anil par la fermentation. Dans ce sens que nous suivrons pour
nous conformer à  l’usage, l’extrait est liquide.

7 Je supposerai toujours dans le cours de cet ouvrage que
la dissolution de l’indigo par les alkalis volatils est parfaite, quoiqu’elle ne le soit peut-être pas strictement & chimiquement parlant.
Je regarde l’état où il se trouve dans l’extrait fermenté, comme une
demi-dissolution, qui tient le milieu entre une dissolution parfaite & une émulsion. Voici les raisons sur lesquelles j’appuye mon
sentiment & que je soumets à la décision des chimistes. I. L’extrait est un peu opaque. 2. On voit toujours à fa superficie après
le repos une crème violette ; elle n’est autre chose que de l’indigo qui s’est séparé sans agent du reste de la liqueur & qui s’est
rassemblé à la surface de l’eau ; cette crème se forme toujours spontanément, soit pendant la fermentation, soit après, & très-promptement [c’est l’affaire de quelques minutes] dès qu’on expose une partie quelconque de l’extrait à l’air ; ce qui semble prouver
une décomposition qui n’auroit pas lieu aussi promptement, fi la dissolution étoit parfaite. 3. On voit souvent des nuages verds dans la
liqueur, & qui en sont distincts, comme nous le dirons dans le cours
du mémoire. 4. J’ai renfermé de l’extrait d’anil fermenté, ayant le
battage, dans une bouteille que j’ai bien bouchée, & que j’ai tenue
à l’ombre, pendant plusieurs jours. Au bout de ce temps j’ai trouvé
la plus grande partie de l’indigo précipité, sans que l’extrait parut
avoir fermenté. Mais la distinction que je fais ici entre deux états de
dissolution, étant trop recherchée pour la pluspart des indigotiers
& : peu importante pour saisir la théorie de la fabrique & pour suivre
les détails de ses procédés, je ne m’y arrêterai pas. Je m’en tiendrai donc
à la supposition que j’ai établie.

8 Art de l’indigotier, Editon de paris in fo. 1770. L.I.C.
VI. p. 35.

idem Edition de l’isle de france, in 8.o 1778. L.I. C. II p. 3 & 4.

9 Art de l’indigotier, Edition de paris in fo.1770. L. III.
C.I. p. 90.

Idem Edition de l’isle de france in 8.o 1778. p. 142. & 143.

10 J’ai mis différentes étoffes sans préparation, soit avant le battage, dans l’extrait, lorsqu’il est au point de fermentation convenable,
soit après le battage. Celles qui ont été mises dans l’extrait, avant le
battage, ont été retirées vertes & jamais jaunes, ni bleues. Quelques
minutes après que les échantillons ont été exposés à l’air, ils sont
devenus bleus. Les étoffes qui ont été mises dans l’extrait après le battage, ont une couleur sale, un peu noirâtre & parsemée de quelques
points bleuâtres. Dans le premier cas, l’indigo étoit dissout, pénétroit
l’étoffe & y adhéroit. Dans le second cas l’indigo n’étoit plus dissout ; il
étoit réuni en petites malles ; il ne pouvoit contracter aucune adhérence
avec l’étoffe, tant parce qu’il ne pouvoit la pénétrer, étant dans l’état
d’aggrégation, que parce que l’eau qui imbibe d’abord l’étoffe, empêche
les atomes colorants d’y adhérer, vu qu’ils sont par leur nature immiscibles à l’eau pure.

Je pense qu’on pourroit tirer parti de ces essais, qui paroissent indiquer un moyen nouveau de teindre les étoffes en bleu. On sent bien
qu’ils ne pouvoient pas donner beaucoup d’intensité de couleur aux
étoffes : L’indigo dans les cuves de la fabrique est beaucoup plus rare
que dans les cuves de teinture proportionellement à la quantité de l’eau
employée dans l’une & l’autre opération. Je laisse à d’autres le soin
de faire là-dessus les rechercher nécessaires.

11 Il y a des espèces d’anils, dont l’eau est toujours verte, & jamais jaune, comme celles que j’appelle, Anil-Bouchet, Anil-Affricain, Anil-Tromelin & c. Nous ne connoissons encore leurs produits
que par des essais en petit,

12 Les indigotiers disent quelquefois dans ce cas que le grain est
dissout, tandis qu’il est décomposé. Leur expression est impropre, faute d’en connoître la vraie signiffication. La dissolution ne cause aucune
altération réelle au grain, mais la décomposition le dénature.

13 J’ai fait plusieurs essais qui servent de preuves à cette assertion. J’ai pulvérisé de l’indigo & je l’ai mis dans une fiole avec
de l’alkali fixe en liqueur. J’ai mêlé d’autre poudre d’indigo avec de
l’alkali liquide & rendu caustique. J’en ai mêlé avec de l’eau de chaux.
vive & pure. J’ai agité souvent les mélanges pendant plusieurs mois.
J’ai mis sur le feu de l’alkali fixe en liqueur avec de l’indigo en poudre. J’en ai mis dans une fiole avec de l’alkali volatil fluor dégagé du
sel ammoniac par la chaux. Aucun de ces essais n’a procuré la dissolution de l’indigo, & n’a pu même altérer sa couleur. Les acides minéraux eux-mêmes qui étant concentrés, attaquent l’indigo, en s’emparant du phlogistique qui fait une de ses parties constituantes, ne le
dissolvent pas, lorsqu’ils sont affoiblis par l’eau.

14 Les teinturiers appellent brevet, un mélange de son lavé, &
de racines de garance.

15 Art de l’indigotier, Edition de paris in fo. 1770. L. II.
C. II. p. 53.

Idem Edition de l’isle de france in 8.o 1778. p. 52.

16 Art de l’indigotier, Editon de paris in fo. 1770. L. II. C.
IV. p. 70.

Idem Edition de l’isle de france, in 8.o 1778. p. 89 & 90.

17 M. Baumé de l’Académie Royale des sciences de Paris, dans
son mémoire sur les argilles, in 12, 1770. p. 75.

18 Art de l’indigotier, Editon de paris in fo. 1770. L.I.C.
VI. p. 35 & 36.
Idem Edition de l’isle de france, in 8.o 1778. L.I. C. II. p. 5.

19 Art de l’indigotier, Edition de paris, in fo. 1770. L. III.
C.I. p. 86.

Idem Edition de l’isle de france in 8. o 1778. p. 130.

20 Art de l’indigotier, Edition de Paris. in fo. 1770. L. II.
C. IV. p. 70.

Idem Edition de l’isle de france, in 8.o 1778. p. 91.

21 Nous voyons que les tas de fumier qui sont sur le niveau du
terrain & même ceux qui sont dans des fosses, pourrissent bien plus
vite dans le bas que dans le haut.

22 Lorsqu’on est forcé d’employer des eaux bourbeuses, sablonneuses, limoneuses, séléniteuses, mucilagineuses, il seroit à-propos de les
exposer au soleil dans des réservoirs deux jours avant de les mêler avec
les herbes d’anil. Elles déposeroient par le repos quelques-unes de ces
parties hétérogènes, mais un trop long séjour seroit préjudiciable. L’eau
exposée à l’air dans des réservoirs montre au bout de quelques jours
une mousse verte sur les parois des vaisseaux construits en maçonnerie
& une grande quantité de petits vers nageants dans le liquide ; ce sont
des insectes & surtout des moustiques qui y déposent leurs œufs ; ceux-ci éclosent très-promptement. Il n’est pas douteux que l’eau la plus pure
ne soit la plus propre à la dissolution de toutes les substances qui
ne demandent point d’intermède pour s’y dissoudre.

La pluspart des eaux des rivières de l’isle de france, du moins celles
que j’ai analysées, contiennent un mucilage ; quelques-unes sont séléniteuses ; ainsi elles ne sont point aussi faines qu’on l’a pensé jusqu’à
présent sans examen. L’eau de nos rivières dépose à la longue par le
repos une grande quantité de mucilage, provenant vraisemblablement
des végétaux. Ce mucilage pourroit être la première cause des obstructions, des cours de ventre, des flux de sang, des fièvres, & c, toutes
maladies assès fréquentes dans l’isle. Cette matière demande un examen
particulier & mérite d’être suivie, vu les conséquences qui en résultent,

23 Quoique l’eau de chaux ait la propriété de retarder un peu la
fermentation de l’anil, je ne conseille, pas de l’employer à cet effet.
On fait que la chaux rend les alkalis caustiques. Il en résulte que ces
sels adhèrent fortement aux molécules d’indigo qu’ils tiennent en dissolution, & que le battage ne les en sépare que difficilement. J’ai mis
des herbes d’anil à fermenter dans de l’eau de chaux pure, mais foible.
Le battage le plus long n’a pas pu procurer la séparation du grain
d’avec les sels, ni sa réunion ni sa précipitation. Il n’en a pas été de
même, lorsque j’ai mis des herbes à fermenter dans une dissolution alkaline.

24 M. Macquer, Dictionnaire de Chimie, au mot FERMENTATION.

25 Je n’examine pas ici la fermentation en physicien, mais seulement en chimiste. Si j’avois un traité à faire sur ce sujet, je regarderois l’électricité comme un des effets & : en même temps, comme le
principal agent de toute fermentation, en prenant ce mot dans le sens
le plus général & en l’étendant à la végétation & à l’animalisation. Mais
pour ne pas généraliser nos idées dans un ouvrage qui n’en est pas
susceptible, arrêtons-nous un moment à considérer cette opération de
la nature sur les êtres inanimés dans le rapport que nous venons de présenter. La dissolution des substances dans un liquide occasionne le frottement des molécules du liquide contre celles des substances dissoutes
& à dissoudre, & la réaction de ces dernières contre les premières. Le
dégagement de l’air fixe est une autre cause de frottement. De là naît
l’électrisation des unes & des autres. C’est peut-être la raison pour
laquelle la fermentation est plus prompte dans les jours où l’atmosphère est plus électrique, & c. & c.

26 J’ai de fortes raisons de présumer qu’il seroit possible de convertir en alkali volatil une quantité donnée d’alkali fixe, soit par le
moyen de la fermentation, en le mêlant avec une gelée animale,
on peut-être par la distillation d’un mélange d’alkali fixe & d’huile de
Dippel. Je soupçonne aussi qu’à l’aide de quelque intermède & de procédés recherchés, l’art viendroit à bout de convertir en alkali fixe,
une quantité donnée d’alkali volatil, en lui enlevant l’huile qui fait
partie constituante de sa combinaison. Si les matières animales & quelques-unes d’entre les végétales donnent peu d’alkali fixe par l’incinération, c’est parceque cet alkali combiné avec une huile subtile, soit
dans l’animal ou dans le végétal vivants, soit pendant l’acte de la fermentation putride, soit enfin par l’incinération, s’est évaporé presqu’en
totalité.

27 Cette transmutation de l’acide en alkali a lieu dans l’incinération à feu ouvert des plantes, dans celle du tartre & même dans la
distillation de ce sel dans les vaisseaux clos. Si le tartre qui est un
acide concret & le produit de la fermentation se con vertit presqu’entièrement en sel alkali, ne peut-on pas soupçonner que la fermentation opère le même changement ;

28 J’établis qu’il y a dans toute fermentation & dans toute effervescence une affluence & une effluence simultanées d’air fixe ou fluide élastique ; & je crois la première moins considérable que la seconde.
On voit dans les liqueurs fermentantes des substances qui montent &
descendent alternativement. J’attribue ces deux effets à l’effluence & à
l’affluence du fluide élastique. Ce n’est pas ici le lieu de rapporter les
expériences que j’ai faites sur ce sujet. Je dirai seulement que cette
ascension & cette chute alternatives des substances qui sont interposées dans les liqueurs qui éprouvent une effervescence ont également
lieu. J’ignore si cette observation a été faite avant moi, ainsi que l’explication qu’on en a donnée.

29 Cette théorie conduit à penser que pour retarder la fermentation des liqueurs, il faut non seulement les tenir dans un lieu frais &
dans des vaisseaux exactement clos, mais entretenir les vaisseaux le
plus pleins qu’il est possible, afin qu’ils contiennent moins d’air libre.

30 Si cette théorie est vraie, elle fait présumer qu’on pourroit
retarder la décomposition des liqueurs fermentantes, en leur rendant
ce qui leur manque. Je ne suis pas à portée de faire la dessus les expériences nécessaires. Il est à désirer que quelque citoyen les entreprenne en France sur des vins qui paroissent disposés à s’aigrir & même sur
des vins déjà aigres. L’importance du sujet doit exciter le zèle des
personnes bien intentionnées pour le public. Ces expériences sont très-faciles à faire. Il s’agit de recueillir de l’air fixe pur des substances qui
sont en fermentation, par exemple, des tonneaux où l’on met cuver
les raisins après la vendange ; & de mêler cet air fixe, par le moyen
de l’agitation avec la liqueur qu’on veut réparer. On y ajoutera du
sucre ou du sirop & de l’eau de vie. L’addition de l’eau de vie a pour
objet de remplacer la perte qui s’est faite des esprits ardents ; & celle
d’une substance sucrée me paroît nécessaire pour envelopper les acides
& pour entretenir dans la liqueur une fermentation insensible. Les doses doivent nécessairement varier, mais la pratique les indiquera. Peut-être y a-t-il une distinction à faire entre l’air fixe qui se dégage des matières en putréfaction & celui des substances qui éprouvent la fermentation vineuse, à raison des parties volatiles qu’il entraîne.

Ce moyen ne suffira pas pour rendre de la couleur aux vins, mais
on pourra leur en donner facilement par le mélange de quelques liqueurs très-colorées.

31 Art de l’indigotier, Edition de Paris in fo. 1770. L. III.
C.I. p. 90.

Idem, Edition de l’isle de france, in 8.o 1778. p. 144.

32 Art de l’indigotier, Editon de paris in fo. 1770. L. III. C.
I. p.87.

Idem, Edition de l’isle de France, in 8.o 1778. p. 134.

33 J’avoue que j’ai fait trop peu de recherches sur cette matière.
J’ai mis de l’extrait dans deux états, sur un feu doux ; 1.o après le battage, avant la précipitation du grain ; 2.o après avoir retiré l’indigo. L’un
& l’autre m’ont fourni un extrait épaissi, également noir, que j’ai soumis à beaucoup d’expériences & que je n’ai pas pu venir à bout de rendre bleu. Je n’ai apperçu entr’eux aucune différence, si ce n’est ; que le
premier étoit un peu plus abondant que le second.

34 Art de l’indigotier, Edition de paris in fo. 1770. L. III.
C. II. p. 91.

Idem, Edition de l’isle de france in 8.o 1778. p. 145.

35 Art de l’indigotier, Edition de paris in fo. 1770. L. III.
C. II. p. 98.

Idem, Edition de l’isle de france, in 8.o 1778. p. 166.

36 Art de l’indigotier, Editon de paris in fo. 1770. L. III. C.
II. p. 98.

Idem, Edition de l’isle de france, in 8.o 1778. p. 166.

37 Art de l’indigotier, Editon de paris in fo. 1770. L. III. C.
IL p. 91.

Idem, Edition de l’isle de france, in 8.o 1778. p. 146.

38 Art de l’indigotier, Edition de paris in fo. 1770. L. III.
C. II. p. 94.

Idem, Edition de l’isle de france, in 8.o 1778. p. 154.

39 Art de l’indigotier Edition de paris in fo. 1770. L. II.
C. IV. p.73.

Idem, Edition de l’isle france in 1778. p. 97o

40 Art de l’indigotier, Edition de paris in fo. 1770. L. III. C. II.
p. 97 & 98.

Idem, Edition de l’Isle de France, in 8.o p. 164 & 165.

41 Art de l’indigotier, Edition de paris, in fo. 1770. L. III.
C.I. p. 85.

Idem, Edition de l’isle de france, in 8.o 1778. p. 129.

42 Art de l’indigotier, Edition de paris, in fo. 1770. L. III.
C. II. p. 98.

Idem, Edition de l’isle de france, in 8.o p. 165.

43 Cette expérience me fait présumer qu’il seroit plus à propos
d’exprimer le suc des raisins, pour le mettre à fermenter seul, que de
suivre la méthode de mettre les raisins dans la cuve. On obtiendrait, je
crois, par le moyen que je propose, une fermentation plus simultanée que par le procédé usité. Si cela étoit, on aurait un vin plus généreux, moins âpre, moins verd, qui ne prendrait rien du goût des
grappes & du marc. A la vérité, il pourrait être blanc ou paillet, mais
on le colorerait facilement, si on le désiroit. On pourrait ajouter de
l’eau bouillante au marc & de gros sucre & laisser prendre à ce mélange le degré nécessaire de fermentation : on en retireroit encore une
assés bonne quantité de liqueur vineuse, de moindre qualité que la
première. Ne pouvant faire à l’isle de France des expériences sur cet
objet, j’ai pensé qu’on me pardonnerait de placer ici cette note.

44 La dépense de cette construction ne ferait peut-être pas plus
considérable que celle des batteries ordinaires, dont on est obligé d’élever beaucoup les murs ; au lieu que les cuves de dépôt n’exigeroient
qu’une très-petite hauteur. Il seroit même, je crois, essentiel de ne
leur donner que la moindre hauteur possible, afin d’éviter les nouveaux
obstacles que présenterit à l’évaporation des substances volatiles, l’écume qui se formerait par la chute de l’extrait. Les essais que j’ai faits en
petit de cette méthode, ont eu du succès ; mais il ferait intéressant de
les répéter en grand ; & qu’un indigotier expert & bon observateur se
chargeât de cette expérience, afin qu’il fut en état de comparer
avec exactitude, les résultats des deux méthodes. Comme la dépense
d’un essai en grand ne laisseroit pas que d’être considérable, il n’y a que
des particuliers riches qui puissent s’en charger à leurs frais & risques.

45 L’action du soleil me paroît très-propre à favoriser l’opération ;
il faudroit donc que les cuves de dépôt y fussent exposées, il seroit
à propos qu’on put les couvrir à volonté, pour les garantir de la pluye.
On imagineroit facilement un moyen d’étendre au besoin, des toiles
gaudronnées audessus de ces cuves.

46 On en pourroit juger à l’odeur de l’extrait, ou encore mieux
par l’épreuve suivante. On en mettroit quelques portions sur une assiette avec moitié environ d’eau pure. Si la précipitation du grain s’y
trouvoit complète, après quelque repos, on reconnoîtroit qu’il est ; temps
de verser l’eau dans la cuve du dépôt.

47 Art de l’indigotier, Edition de paris, in fo. 1770. L.I.
C. VI. p. 37.

Idem, Edition de l’isle de france, in 1778. L.I. C. II. p. 11.

48 Elle paroît avoir, à la blancheur près, les mêmes propriétés
que la gomme arabique & pourroit y être subsituée dans les arts.

49 Cette décoction ou même l’infusion à froid est savoneuse. Elle a la propriété de laver le linge ; les Indiens l’employent à cet usage.

50 J’ai employé plusieurs autres huiles avec un égal succès, comme l’huile de Gingely [sésame] qui nous vient de l’Inde. L’huile de
poissons se combine encore mieux avec la chaux ; mais sur tout l’huile
de in. Celle-ci ne forme point de beurre, comme les autres dont je viens
de parler. Lorsqu’il y a saturation dans la combinaison, l’huile de lin
surabondante surnage, & paroît être un peu épaissie, dans le cas où
la quantité n’en est pas considérable, mais elle conserve de la fluidité.
La liqueur qui résulte de ce mélange, ressemble parfaitement à du lait
pour la couleur, pour l’opacité & pour la densité. En cet état, elle n’est
pas propre à être employée comme précipitant. L’eau de chaux a perdu dans cette combinaison, car c’en est une véritable, & non une émulsion, presque toutes ses propriétés & par conséquent la plus grande partie de son action ; il ne faut pas à beaucoup près saturer l’eau de chaux
d’huile de lin. Des essais en petit indiqueront facilement & sûrement la
proportion du mélange. L’huile d’olives, celle de ricin vulgairement
appelle Palma-Christi, celle de pignons d’Inde ne se mêlent pas de même
à l’eau de chaux. Les huiles essentielles que j’ai essayées, telles que celle pure & naturelle tirée par la distillation du camphrier, & celles de
citrons, de canelle, de girofles & de ravine-faras, se mêlent aussi en
partie avec l’eau de chaux, par le moyen de l’agitation, & forment toutes un beurre, à l’exception de celle du camphrier. Toutes ces huiles se
mêlent aussi à l’eau pure, dans une certaine proportion, lorsqu’on les
agite pendant quelque temps & lui communiquent une couleur jaune
plus ou moins foncée. La pluspart deces huiles essentiel les traitées à l’eau
de chaux, se troublent au bout de quelques jours ; mais ce les à l’eau
pure restent claires, quoique jaunes. Si on ajoute de l’huile de vitriol à ces dernières, le mélange s’échauffe & devient blanc, mais ne
rougit pas le papier bleu. L’agitation me paroît un moyen de faciliter
& même d’occasionner des compositions & par conséquent des décompositions qui ne se seroient pas sans lui ; il n’a pas été jusqu’à présent
assés suivi par les chimistes & mérite de l’être. Quoiqu’il en soit, je
ne suivrai pas plus loin, le détail des expériences que j’ai faites sur toutes ces huiles.

51 Ce beurre n’est pas miscible à l’eau, & ne peut pas se dissoudre
même dans de l’eau de chaux ; il est d’abord assès blanc, plus ou moins,
suivant l’espèce d’huile qui l’a formé & jaunit au bout de quelques
jours. Il conserve l’odeur & le goût de l’huile dont il est le produit &
a une faveur douce sans acrimonie ; il ne se fond pas à l’eau bouillante
je parle de celui provenant de l’huile de moutarde] mais il se fond,
au feu ; il y dégorge une partie de son eau de chaux, non pas dans un
état de pureté, mais combinée avec de l’huile ; ses parties se réunifient
& prennent plus de consistance qu’elles n’en avoient. La formation de ce
beurre me paroît un phénomène d’autant plus digne des recherches des
chimistes, que je le crois inconnu, & qu’il semble prouver que ce n’est
pas toujours l’acide qui est cause de la concrètion des substances huileuses.

52 Cette eau savoneuse ne mousse pas. Lorsqu’elle a été clarifiée
par le repos & par la filtration, elle est propre à blanchir le linge en
guise de savon & peut en tenir lieu. J’en ai fait l’essai & je crois qu’on
pourroit l’employer dans la pluspart des arts, où l’on fait usage de savon. Les différentes propriétés des huiles qui rendent l’eau de chaux savoneuse, exigent un examen particulier & plus approfondi.

53 Il y auroit plusieurs observations à faire sur ce sujet, dont le
détail nous meneroit trop loin. Nous dirons seulement que l’acide nitreux & l’eau régale, concentrés, sont les seuls qui décomposent
l’indigo, tel qu’il est dans le commerce. Celui qui vient d’être fabriqué, se laisse attaquer, avant la dessication, par l’huile de vitriol concentrée. Mais dans le procédé de l’avivage, on doit employer les acides affoiblis par beaucoup d’eau ; dès-lors ils ne peuvent pas décomposer l’indigo ; cependant lorsque l’acide vitriolique est trop fort, il opère sur la fécule encore fraîche, l’effet dont il est parlé ci-dessus.

54 On m’objectera peut-être que les acides ont la propriété de
coaguler les mucilages, & qu’il devroit résulter de leur mélange avec
la fécule liquide un effet contraire à celui que j’expose. Je réponds que
les mucilages dans le cas dont il est question, ne sont pas purs, qu’ils
sont mêlés avec d’autres substances extractives, savoneuses & même
alkalines, qui peuvent servir d’intermède à la dissolution des mucilages par les acides. Au reste quoiqu’il en soit de cette théorie, l’effet en
est certain. Toutes ces matières hétérogènes, à moins qu’elles ne soient
combinées avec la fécule, sont dissoutes par les acides ; c’est un fait certain & constant, & c’est ce qui occasionne l’avivage de l’indigo, car
l’acide ne donne par lui-même aucun éclat aux molécules colorantes
lorsqu’elles sont dans l’état d’aggrégation ; l’acide ne fait pour ainsi dire,
que les nettoyer.

55 Lorsqu’on a employé des cendres dans la composition du précipitant, & qu’on avive ensuite la fécule par un acide, on voit en esset beaucoup de sels qui se cristallisent audessus de l’indigo, dans les sacs,
à moins qu’on n’ait pris les précautions qui feront indiquées. L’eau de
chaux forme beaucoup moins de sels ; je préfère par cette raison cette dernière liqueur à une dissolution alkaline faite par les cendres.

L’eau de chaux mêlée avec l’acide vitriolique ne forme pas toujours
de la sélénite. Cela paroît dépendre de la proportion des liqueurs, ou
plutôt de la nature de la terre calcaire qu’on a calcinée. J’ai versé dans
une bouteille remplie d’eau de chaux vive, provenant de madrépores blancs, qu’on nomme ici coraux, huit gros d’huile de vitriol, telle
qu’elle se vend à Paris dans les boutiques, & j’ai agité le mélange, j’ai
bouché la bouteille avec du liége ; au bout de quelques mois le goulot
s’est fendu de lui-même dans toute fa circonférence & ne tenoit plus à
la bouteille. L’eau s’est décantée entièrement d’elle-même, & j’ai trouvé dans la bouteille un sel qui en occupoit tout le fond ce qui avoit
deux pouces de hauteur environ ; ce sel est très-blanc, opaque ; considéré en masse, il a la forme d’un champignon, montrant une efflorescence dans la partie supérieure des cristaux ; ils sont coupés à leur base ;
ils réprésentent des colonnes pentahèdres, arrangées les unes contre les
autres très-régulièrement, ou des solides à cinq faces ; ils sont presqu’insolubles dans l’eau, même bouillante. Au reste les différentes combinaisons
de l’acide avec les sels ou avec les terres, importent peu aux indigotiers : il leur suffit de connoître quels sont les mélanges les plus favorables, & quels sont les procédés les plus avantageux à la fabrique de
l’indigo,

56 Voyez l’ouvrage de M. Hellot, sur l’art de la teinture des laines. P. 197 &

57 J’ai fait du bleu de Prusse avec les cendres de l’anil & avec
l’indigo lui-même réduit en poudre par la calcination, en les dessalant,
en les dissolvant ensuite dans un acide minéral & en ajoutant de l’alkali prussien dans la dissolution.

58 J’ai fait une expérience qui me paroît asses curieuse & qui rend
cette conjecture très-vraisemblable. J’ai préparé avec l’indigo sortant
des sacs & par conséquent dans un état de mollesse & de ténuité, mele avec une dissolution d’alkali fixe furie feu pendant quelques heures,
une liqueur qui a précipité en verd sale la dissolution de vitriol martial. L’acide vitriolique a donné ensuite au précipité une couleur bleue,
très-foncée, presque noire, sans occasionner, pour ainsi dire, d’effervescence, ce qui prouve que l’alkali dans le précipité étoit combiné d’une
manière intime. Je conjecture qu’une partie de l’alkali se trouvoit prussien & l’autre plus petite phlogistiquée dans l’état huileux. Si l’on vouloit obtenir un bleu de prusse plus beau, il faudroit purifier l’indigo
qu’on emploieroit dans cette expérience.

59 Art de l’indigotier, Edition de paris, in fo. 1770. L. III.
C. II. p. 92.

Idem, Edition de l’isle de France, in 8.o 1778. p. 149

60 Art de l’indigotier, Edition de paris in fo. 1770. L. II.
C. IV. p. 76.

Idem, Edition de l’isle de france in 8o 1778, p. 105.

61 Edition de paris, p. 76.

Idem, Edition de l’isle de france in 8.o, 1778, p. 106.

62 Art de l’indigotier, Edition de paris in fo. 1770 L. II C. IV. p.74.
Idem, Edition de l’isle de france in 8.o 1778. p. 100.

63 Parfait indigotier, par M.M. in 12 broché Amsterd. 1765.
I.P. p. 59.

64 Je préviens une objection qu’on pourroit me faire & qui paroîtroit spécieuse à quelques personnes. J’ai posé pour principe en plusieurs
endroits de cet ouvrage, que la précipitation du grain avoit lieu, lorsque les molécules de l’indigo devenues libres, s’étoient ensuite réunies,
& lorsqu’elles avoient formé par leur aggrégation des masses plus pesantes que le liquide, C’est donc uniquement à la pesanteur spécifique
du grain que j’attribue fa précipitation. Comment se fait-il, pourra-ton me dire, que les mêmes grains qui ont été entraînés par leur
poids, au fond du vase, quoiqu’ils soient dans un liquide plus dense
que l’eau pure, deviennent ensuite plus légers que l’eau, après la deffication, & lorsqu’ils forment des aggrégats plus volumineux. La réponse
est simple. Les molécules qui se sont réunies dans l’extrait pendant l’opération du battage, ont exercé la tendance qu’elles avoient entr’elles
& se sont pénétrées mutuellement, pour former ce que l’on appèle le
grain qui est un corps homogène ; or il a plus de pesanteur que le liquide Au contraire, l’aggrégation d’un grand nombre de grains se fait par
contact, par juxta-position : elle n’est & ne peut être parfaite, dans
toute la surface des grains, les uns contre les autres, puisque leur forme est irrégulière. Ils admettent donc entr’eux des parties aqueuses,
dont l’évaporation laisse un vide qui est rempli par l’air. Voilà pourquoi une masse d’indigo, un carreau par exemple, peut-être plus légere
que l’eau & flotter quelque temps à la surface, quoique chaque grain,
qui la compose, soit plus pesant que l’eau. Mais si elle y reste long-temps,
l’eau pourra s’insinuer dans ses pores, sans la dissoudre & cette masse se
précipitera. Qu’on pulvérise un indigo flottant & qu’on jette cette poussière dans l’eau ; après l’avoir agitée, il n’y surnagera que les morceaux
composés de la réunion de plusieurs grains, ou ceux qui ont retenu de
l’air avec eux. Tout le reste se précipitera par le repos ; ou fi le grain
a été réduit à des parcelles extrêmement ténues, une partie d’entr’elles
restera interposée & non dissoute dans la liqueur. L’addition de quelques,
gouttes d’acide suffira pour les précipiter. Ainsi tout indigo, même le
plus pur, le plus beau, celui qui est flottant, lorsqu’il est en masse, est
essentiellement & par fa nature plus pesant que l’eau. Ce n’est qu’à cette
propriété qu’on doit fa précipitation au fond de la batterie, après le
battage.

65 Il se passe quelque chose d’analogue à ceci, dans la formation
du beurre. La crème que l’on retire du lait dans les pays chauds est plus
aqueuse qu’en Europe & le lait y donne moins de beurre. Lorsqu’on
bat cette crème par un mouvement trop vif & trop violent, on ne
retire point, ou presque point de beurre.

66 La fuite de cet article est de M. de Séligny Major du Quartier
de la Riviere Noire, qui a prouvé ses connoissances en mécanique, en
remettant à flot le Comte de Provence, Vaisseau de guerre de 74 canons,
qui avoit été jeté sur les récifs de la Batterie Royale, à l’entrée du
Port du N.O. de l’Isle de France par l’ouragan de 1760.

67 Art de l’indigotier, Edition de paris in fo. 1770. L. II.
C II. p. 52.

Idem, Edition de l’isle de france in 1778, p. 151.

68 Art de l’indigotier, Edition de paris, in fo. 1770. L. 11
C. II. p. 58.

Idem, Edition de l’isle de france, in 8.o 1778. p. 67.

69 Toutes les espèces d’anils qui ont les graines grises, en produisent souvent de noires mêlées avec les autres, lorsqu’elles ont été
cueillies, trop mûres ; ces graines noires ont beaucoup de peine à lever.

70 le nomme tantôt Rafia, tantôt Rousia, tantôt Moufia, suivant les idiomes des différentes parties de Madagascar,

71 Art de l’indigotier, Edition de paris in fo. 1770. L. II. C. II,
p. 54.

Idem, Edition de l’isle de france in 8.o 1778. p. 56.

72 Edition de paris, in fo. 1770. L.I.C.V. p. 31.

73 M. Le Fer de Beauvais a bien voulu faire des recherches à ce
sujet dans les voyages qu’il vient de faire à Foulepointe dans l’Isle de
Madagascar. Il m’a assûré qu’il n’avoit trouvé aucune espèce d’anil qui
eut un suc bleu, que les Madécasses de cette partie lui avoient dit
qu’ils n’en connoissoient point ; il faut donc la chercher dans quelque
autre canton de cette grande Isle.

74 J’ai mêlé à l’extrait d’anil, immédiatement après le battage ;
une liqueur composée de deux parties d’eau de chaux, & d’une partie
d’infusion de noix de galle. L’indigo a été précipité assès lentement en
bleu céleste pâle. Je ne parlerai pas de l’effet du foie de soufre fait par
la voie humide, sur l’extrait. Il n’agit guère que comme alkali fixe &
fait beaucoup d’effervescence avec les acides ; mais le foie de soufre
fait par la voie séche, & mêlé avec de l’eau, précipite aussi la fécule
d’une manière assès complète & par couches : l’une est bleue céleste,
l’autre verte, & l’autre jaunâtre. L’addition de l’acide vitriolique ne
fait point d’effervescence, & donne à la fécule une couleur bleu céleste
assès belle. En versant de l’acide vitriolique sur le sédiment précipite
par la noix de galle & l’eau de chaux, il a repris la couleur bleu-foncé.

75 J’avoue que cette expérience augmente les doutes que j’ai formés sur ce qu’on dit du produit des cuves d’indigo à St. Domingue. On
prétend qu’une trempoire de 300 pieds cubes qui contient 40 à 50
paquets d’anil-franc, ce qui fait environ 3000 livres pesant, rend jusqu’à 30 livres d’indigo. C’est donc une livre de fécule pour cent livres
d’herbes fraîches. Nous avons vu que cent livres de celles-ci ne rendoient que treize livres de feuilles desséchées & pilées : j’ai de la peine à
croire que treize livres de feuilles puissent donner une livre d’indigo,
même dans les circonstances les plus heureuses. Je conçois cependant
que certaines espèces d’herbes ont plus de feuilles que d’autres ; & je
crois que c’est surtout par cette raison, que l’anil-franc rend beaucoup
plus que le bâtard à St. Domingue ; & que le bouchet est ici plus fructueux que les autres,

76 J’ai concassé du sel ammoniac ; je l’ai mis dans une fiole ; j’ai
versé de l’eau de chaux vive & concentrée ; j’ai bouché la fiole ; lorsque le sel a été dissous, j’ai agité le mélange ; ensuite j’ai ôté le bouchon ;
il s’est développé une odeur vive & 1urineuse, qui prouve que les parties calcaires ont décomposé le sel ammoniac ; ainsi cette décomposition
se fait par la voie humide, comme par la voie séche.

77 Ce Vocabulaire ne peut pas être un Dictionnaire de Physique ou
de Chimie : la pluspart des explications ne sont pas complètes ; elles ont
été faites uniquement pour faciliter l’intelligence du livre sur la fabrique de l’indigo ; elles n’ont rapport qu’aux acceptions dans lesquelles
les termes sont employés dans le cours de cet ouvrage. On a négligé,
d’y faire entrer les termes de botanique, & ceux des machines qu’on
décrites ; leur explication auroit entraîné trop loin : les premiers intéressent peu les indigotiers en général ; les seconds sont connus des menuisiers & des charpentiers machinistes.

78 [Un autre mémoire sur l’indigo a partagé le prix de l’Académie
dans le même temps ; celui-ci ne nous est pas encore parvenu.

79 Feu M. de Launay Conseiller Honoraire au Conseil Supérieur
de l’Isle de France ; M. Thébault Conseiller au Conseil Supérieur de
la même Isle ; M. Céré Major de Quartier & Directeur du Jardin du Roi ;
M. de Séligny Major de Quartier ; M. Pitois, Capitaine d’Infanterie ;
M. le Chevalier de la Hausse Aide-Major au Régiment de l’Isle de
France

80 Après avoir annoncé entr’autres découvertes, celle d’un précipitant qui a de l’action sur l’indigo, sans l’altérer, j’ajoute, « Lorsque
par excès de fermentation ou de battage, l’indigo est dissous, pour
me servir de l’expression impropre des indigotiers, car il est alors
décomposé en partie, on lâche la cuve qu’on regarde comme perdue :
j’ai trouvé le moyen de reformer le grain, de le réunir, de le précipiter, & de l’aviver. Ainsi on ne sera plus exposé à faire des pertes
dans la fabrique de l’indigo. Il réduite encore de cette découverte,
qu’il est facile d’améliorer une fécule de médiocre qualité.

81 M. Chevreau Intendant de Pondichery ; M. le Chevalier de
Tromelin Capitaine de Vaisseaux du Roi ; M. Thébault & M. de Focard,
Conseillers au Conseil Supérieur de l’Isle de France ; M. Rivalz de St.
Antoine, Ancien Conseiller an même Conseil ; M. de Séligny Major de
Quartier ; M. de Roullede & M. Morice Négociants ; M. de Stierling Capitaine dans les Milices Nationales ; M. Le Roux Habitant ; M. Vigneron
Capitaine de Vaisseaux de Marine Marchande, & c.

82 J’avoue qu’en général, j’ai peu de confiance dans les essais qui
se sont en petit sur quelques gros, ou même sur quelques onces de matière, relativement à l’appréciation des résultats.

83 J’attribue cet effet à ce qu’on a vraisemblablement manié le sac,
plus durement, après la septième lotion qu’après les autres ; ce qui a du
changer la position respective de beaucoup de molécules d’indigo contenues dans le sac, & leur faire présenter des surfaces qui avoient échappé à l’action de l’eau,

84 Pour teindre le fil de coton, ils ajoutent sur une livre d’indigo,
quatre livres d’huile de vitriol bien rectifiée ; ils exposent ce mélange au
bain de fable, pendant vingt quatre heures. Lorsque tout est refroidi, ils
décantent la liqueur, pour la séparer du marc qui est au fond du vase ; ils
la mêlent avec de l’eau bien chaude, & ils y plongent le coton filé, & c.
Extrait du Dictionnaire des Arts & Métiers, p. 239. T. IV.

85 Ce procédé exigeroit plusieurs essais, pour chercher qu’elle est
la proportion la plus avantageuse, d’indigo, d’huile de vitriol & d’eau
qu’on doit employer pour savoir combien de temps on doit laisser
l’acide agir sur l’indigo, avant d’y mêler de l’eau ; pour connoître, s’il
est à propos de tenir sur le seule vase qui contient la teinture ; enfin pour
déterminer quelle est la préparation qu’on doit donner à chaque genre d’étoffes, avant de les plonger dans la liqueur & le temps qu’elles,
doivent y rester. Lorsque la teinture seroit épuisée, il seroit facile de
retirer l’indigo qu’elle contiendroit, en y ajoutant de l’alkali fixe, soit
en substance, soit étendu dans beaucoup d’eau, suivant que l’expérience en montreroit la nécessité ; il précipiteroit sûrement toute la fécule,
si elle ne se précipitoit pas d’elle-même. On la purifieroit ensuite, si l’on
vouloit, par les moyens que j’ai indiqués. Elle contiendroit beaucoup
de tartre vitriolé, qu’on pourroit enlever par des décoctions d’eau pure & chaude, qu’on décanteroit étant chaude ; mais ce sel ne nuit point
à la qualité de l’indigo.

86 L’huile légère qu’on retire de l’indigo par la distillation, a été
atténuée & purifiée par le feu. En soumettant à une rectification l’huile
pesante qu’on retire aussi, après la première, par la même distillation,
on obtient encore beaucoup d’huile légère.

87 Je présume que la fermentation feule opéreroit la dissolution
de l’indigo, sans mélange de sels ; mais je pense qu’ils l’accélèrent. Le
frottement des molécules des alkalis, contre les particules d’indigo,
surtout lorsqu’on pallie, ou lorsqu’on brasse la cuve, l’effort que sont
les pointes aigues de ces mêmes sels, comme autant de coins qui cherchent à s’insinuer, dans les pores de l’indigo, peuvent contribuer à
opérer fa division. Les sels procurent encore un autre avantage ; ils ralentissent les progrès de la fermentation, qui sans cet obstacle auroit
une marche trop rapide pour les opérations de l’artiste. Voilà deux effets contraires : comme ils ont lieu successivement, ils ne sont pas
contradictoires.

88 L’indigo possède par lui-même cette propriété. Les teintures
que sont les Indiens avec cette matière sans garance, sur des toiles de
coton, sont très-solides. S’il est vrai que la garance fixe le bleu furies
étoffes, je suppose qu’on doit attribuer cet effet, à ce que les matières
extractives de cette plante donnent un certain moelleux aux parties résineuses qui pourroient être friables.

89 La garance teint en rouge. Si elle étoit employée en grande
dose, elle pourroit communiquer un œil violet aux teintures d’indigo.
J’ignore si les artistes sont usage de ce mélange, ou s’ils l’ont essayé. Les
Indiens employent le bois-de-sapan & l’indigo, pour teindre en violet.

90 J’oserai présenter ici une idée, qu’on trouvera peut-être hardie, si personne ne l’a publiée avant moi, & qui donnera, si elle est vraie,
quelques lumières sur la décomposition des métaux. Je présume que
touts les êtres composés de la nature sont susceptibles d’éprouver la
fermentation, & même d’être dénaturés par elle. Les métaux réduits à
des molécules extrêmement ténues, & placés avec des matières fermentescibles dont le mouvement seroit lent, en un mot dans des circonstances favorables, doivent perdre tout leur phlogistique, & se trouver réduits à l’état d’une terre pure, incapable de reprendre le principe qu’elle a perdu, par les moyens de l’art ; mais susceptible de le recouvrer par ceux qu’emploie la nature, & de redevenir métal.

91 Cette comparaison n’est pas d’un physicien chimiste tel que
M. Q. D. paroît l’être. C’est un principe incontestable, que la fermentation dénature toutes, les substances végétales animales qui la subissent, La pluspart des précipités chimiques se sont instantanément, &
sans, fermentation ; ils sont occasionnés par la tendance qu’a tout corps
pesant à se réunir au centre de la terre, lorsque rien ne s’oppose a ce
mouvement. Il y a deux sortes de décomposition, l’une des parties
constituantes des corps, l’autre de leurs parties intégrantes. La première est opérée par la fermentation ou par le feu : elle a lieu en enlevant
à un corps, une ou plusieurs de ses parties constituantes. La seconde
a lieu dans les précipitations qui se sont toutes en vertu de la loi des
affinités. Dans la première, le corps est désuni, ses principes prochains
le sont séparés. Dans la seconde, une substance s’est séparée d’une autre, ou
de plusieurs, mais elle est toujours & essentiellement la même ; les parties
qui la constituoient n’ont point été désunies. Ces principes sont élémentaires en chimie. On peut consulter le Dictionnaire de chimie de l’Illustre M. Macquer, où les principes les plus abstraits sont développés
avec la plus grande clarté, ouvrage qui a plus contribué qu’aucun autre
à étendre cette science qui a tant d’influence sur la pluspart des arts.

La fermentation continuée trop long-temps dans la trempoire, attaque les molécules d’indigo, qui étant réduites à leurs parties primitives intégrantes présentent trop de latus, trop de surfaces. Elle enlève
l’air fixe qui est un des principes de l’indigo, & le réduit par cette soustraction à un état charbonneux, en combinant le phlohistique, avec
l’huile, les sels & la terre de cette substance, dans un arrangement différent de celui où ils étoient. Les indigotiers disent que l’indigo est
brûlé, lorsqu’il est ; décomposé par excès de fermentation. Cette expression n’est pas aussi impropre qu’elle pourroit le paroître : ils l’entendent dans un sens figuré, mais elle est juste littéralement. Les physiciens & les naturalistes ne feront point étonnés que je suppose, qu’il
se forme une matière charbonneuse dans l’eau, par l’effet de la fermentation ; & ils conviendront touts qu’elle décompose & qu’elle dénature touts les mixtes qui la subissent.

92 J’ai planté des graines d’anils clans des trous très-éloignés les
uns des autres, à 7, 8 & 10 pieds ; j’ai eu foin de farder le champ où
j’avois planté du maïs en même temps. Lorsque les anils ont porté des
siliques mûres, je les ai fait cueillir ; on les a froissées dans la main ; on a
répandu les graines dans le champ, à la volée ; il s’est trouvé ensuite
totalement garni de plantes.

93 Suivant les auteurs, l’anil-franc est sujet à périr dans la seconde
année, lorsqu’on l’a coupé plusieurs fois dans la première année de fa
végétation ; mais le bâtard, le céré, le bouchet, plusieurs autres sont
vivaces.

94 J’ai fait dans cette vue quelques expériences dont je vais rendre
compte sommairement ; quoiqu’il ne m’ait pas été possible, de les
pousser aussi loin que je l’aurois désiré, vu le manque des choses nécessaires.

L’acide vitriolique noir & phlogistiqué, ou régalisé, ou nitreux,
concentré ou même affoibli par une égale quantité d’eau, a noirci en
effet l’indigo, sans qu’il m’ait été possible de l’exalter par des procédés
ultérieurs. J’ai éprouvé cet effet sur le Guatimalo, le Javan, l’indien
de deux sortes, & sur plusieurs espèces de l’Isle de France. Le plus beau,
le plus fin, est celui qui est attaqué le plus facilement, & qui noircit le
plus. Mais lorsque l’acide vitriolique est pur, loin de noircir l’indigo,
il l’avive au contraire, il exalte fa couleur, & lui donne Une nuance
violette très-belle ; ainsi l’on doit employer de l’huile de vitriol rectifiée, très-blanche & transparente.

Malgré le défaut apparent des indigots noircis par l’acide vitriolique,
non pur, je ne fais pas, s’ils seroient moins propres à donner de belles
teintures foncées : délayes dans une eau pure, ils lui-communiquent
une couleur bleue violette, foncée, très-belle. La couleur noirâtre qu’ils
prennent, pourrait bien provenir du grand degré d’intensité du bleu ;
d’autant plus qu’ils ne sont pas aussi noirs, étant parfaitement desséchés,
& qu’ils reprennent alors une couleur bleue foncée, ou bleue violette,
assès belle ; celle-ci, lorsqu’on a employé l’acide concentré ; celle-là,
lorsqu’on a étendu cet acide dans partie égale d’eau.

Il seroit à désirer que quelque chimiste zélé pour la perfection des
arts, entreprît de faire une fuite d’expériences sur cette matière.

95 Si cette conjecture est vraie, il y a lieu de croire, que les graines
des plantes cruciformés, ou même celles de l’anil, opéreroient le même effet.
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